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Nous traversons ui\z fyeurc où c'est le
devoir de chacun d'aller jusqu'au foqd de
lui^ên^e pour donner à la frai^ce ce qu'il
a de meilleur, et pour solliciter d'un-effort
pigôùreu^ ce qu'il peut p avoir de meilleur
dans les autres.
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til SBI?I DO PflPllR
Les directeurs de journaux vien¬

nent de tenir une réunion pour es¬
sayer ensemble de conjurer cette
« crise du papier », dont l'Œuvre
a déjà signalé le péril et qui de¬
vient chaque jour plus menaçante.

(( Les représentants de la presse
française, nous apprend l'agence
Havas, ont émis le vœu que, dans
l'intérêt commun, tous les journaux
mettent à l'étude les moyens de ré¬
duire le nombre de leurs pages. »
Mettent à l'étude ?" Oui, formule

polie. En réalité, tout le monde sait
a quoi s'en tenir, et il n'est pas be¬
soin d'« étudier » longtemps pour
comprendre qu'en cette matière,
comme en toutes les autres, il va de-

' venir indispensable de régler et de
limiter la consommation, s'il est im¬
possible d'augmenter la production ;
— et, à l'heure actuelle, l'impossi¬
bilité de cette augmentation n'est
malheureusement que trop éviden¬
te.
Il faudra donc inviter poliment

les trop gros mangeurs à modérer
leur appétit, ce qui sera double¬
ment hygiénique pour eux et pour
le pays- Prenez, puisqu'il s'offre,
l'exemple du Petit Parisien, qui,
l'autre mois, taquiné par Anasta-
sie, prétendait naïvement propor¬
tionner notre indignation au chif¬
fre de son tirage. 2.129-240 exem¬
plaires ! criait-il. Nous,n'avons pas
vérifié, mais nous, n'avons aucune
raison de ne pas l'en croire sur pa¬
role. Tenons-nous-en à constater
que, les jours où le Petit Parisien a
-ix pages, il gâche environ trente-
ù-une tonnes de papier de plus
qu'à l'ordinaire. Ça lui arrive, sauf
n'|eur, trois fois par semaine, ain¬
si qu'à trois ou quatre confrères.
Mesurez la montagne de papier que
représente à la fin du mois leur
troisième feuille : il y aurait là de
quoi suffire largement aux besoins
de vingt journaux tirant à 100.000
exemplaires, c'est-à-dire que, si les
« grands journaux », comme ils
s'appellent, ne paraissaient que sur
quatre pages, tous leurs confrères
de la presse d'opinion trouveraient
aisément le papier nécessaire, — et
il n'y aurait plus de crise...
Ou, tout au moins, la crise du pa¬

pier se réduirait à une crise de pu¬
blicité, — d'ailleurs infiniment
bienfaisante !

Car, pourquoi les « grands jour¬
naux » s'ofîrent-ils le luxe de six
pages ? Pour y mettre quoi ?
Pour y mettre :
1° Des petites annonces qui per¬

mettent aux espions de correspon¬dre et de préparer les voies aux Bo¬
ches ;

2° Les réclames' de ces faux prê¬
tres qui, pour l'amour de Dieu et un
mandat-poste de 4 fr. 50, offrent le
moyen radical de guérir toutes les
maladies, — escroquerie cent fois
en°ncée par la presse scientifi¬

que ; F 1
g Les prospectus des écumeurs,

9ui recommencent à faire le boni¬
ment classique :

' c.i\vfrPliLT gacner 500.000 francs avec
tant RANt:s' LE *5 février 1916, en ache-
cina Y*" 'x Panama, payable
Par rncs e.n souscrivant et le solde
ans acnsualiiés pendant un ou deux

t'A GROS LOTS DE 500.000 FRANCS

15 hl,,demandes sont reçues jusqu'au
le nm'„ler a ~ heures. Tirage à 2 heures,
dépô/ aleItl des. l°ts est garanti par une millions, etc.

qUe6 Rr°yais, entre parenthèses,' Peu de temps avant la guerre,

ce genre de filouterie avait donné
lieu à une condamnation retentis¬
sante ? Les directeurs de nos
« grands journaux » l'ont-ils déjà
oublié ? On ont-ils la conscience
assez élastique pour ne pas crain¬
dre qu'on les accuse cle complicité ?

M

Voilà donc pour quelles raisons
inavouables les « grands journaux »
ont besoin de six pages ; voilà pour¬
quoi ils -accaparent tout le papier
disponible et vont peut-être réduire
au silence leurs confrères de la
presse d'opinion, qui s'obstinent à
ne pas confondre le journalisme
avec leur dégoûtant trafic.
Jamais le problème n'a été plus

nettement, plus cruellement posé ;
il s'agit de choisir entre ces deux
termes : d'une part, les moyens d'ex¬
pression de la pensée française, —
et, d'autre part, une publicité sans
mesure, sans discernement et sans
scrupule, qui menace d'étouffer la
presse libre.
Quant à soutenir, comme on l'a

fait avant-hier, que les directeurs
des « grands journaux » ayant fait
d'énormes commandes ou provisions
de papier peuvent en disposer a
leur guise et le « gaspiller », si telle
est leur fantaisie, c'est là vraiment
une thèse monstrueuse. L'Œuvre se

chargera d'établir, s'il y a lieu, que
le papier de journal est une matiè¬
re aussi utile et aussi nécessaire à
la défense nationale que le coton,
l'huile, le pétrole, le cuivre ou l'a¬
cier- Celui qui en est détenteur ne
peut en user que dans les limites et
les conditions imposées par les be¬
soins communs ; et, même en temps
de paix, l'accaparement est puni
comme un crime.

Gustave Tëry

Hors de France

Le dernier Verrou
Quand le voyage de M. Briand n'au¬

rait produit que le décret royal paru
hier à la Gazzetta ufficiale, son fruit se¬
rait déjà inappréciable : l'Italie ferme
son tunnel du Saint-Gothard, fissure res¬
tée ouverte au flanc du blocus boche.

Certes, il y avait déjà de nombreuses
interdictions d'exporter. Mais l'importa¬
tion, comment l'Italie l'eût-elle empê¬
chée i II fallait un décret précis,
et, pour prendre ce décret, la garan¬
tie de trouver en Angleterre et en France
ce qu'elle allait s'interdire d'accepter des
mains de l'Allemagne. M. Briand lui a
apporté cette garantie. Et l'Italie n'a
pas attendu vingt-quatre heures pour
agir.

C'est une date, la plus grande depuis
le Ier mars 1915 où l'Angleterre avait ti¬
ré les verrous du commerce maritime. Le
bruit de ce dernier verrou qui le sépare
du monde extérieur retentira lugubre¬
ment dans le cœur de chaque Allemand
averti.
On a dit que l'Allemagne, aidée des

maigres ressources trouvées en Bulgarie
— celles de la Turquie sont nulles —

peut vivre sur son front indéfiniment
sans rien importer. C'est déjà douteux,
ni la Belgique ni la Pologne ne produi¬
sant d'huile, par exemple, et l'huile étant
indispensable aux machines.Mais la com¬
mission du budget de la Chambre prus¬
sienne déclare la situation financière dé¬

sespérée si l'Allemagne 11e réussit pas à
rétablir ses exportations. Ses réserves
d'or sont devenues insuffisantes pour
donner à son papier-monnaie une appa¬
rence de couverture métallique. Sans ex¬

portation, tous ses billets de banque se¬
ront demain des billets de la Sainte-Far¬
ce.

La France de la Convention et du Di¬
rectoire, sans doute, a tenu tête à l'Euro¬
pe pendant des années avec de pareils
billets de la Sainte-Farce, qui s'appe¬

laient alors des assignats. Mais il est pué¬
ril d'assimiler la France de 89, où le cré¬
dit ne jouait qu'un rôle d'appoint extrê¬
mement restreint, avec l'Allemagne mo¬
derne qui est bâtie entièrement sur ce
même crédit, monstrueusement dévelop¬
pé. Il n'y a pas de patriotisme qui puisse
assurer la vie intérieure d'un grand pays,
aiix rouages si effroyablement complexes,
le jour où la monnaie d'échange n'est
plus, au su de chacun, qu'un chiffon de
papier sans valeur présente, et auquel la
certitude de ne touqher aucune indemnité
de guerre enlève même toute valeur il¬
lusoire dans le futur.
Vous comprenez maintenant pourquoi

M. Sasonoff a pu dire, hier, très froide¬
ment, en pesant ses mots : , .

— La guerre ne peut plus durer long¬
temps, parce que la situation financière
de l'Allemagne est critique.

Songez que ces gens se sont jetés à
corps perdu dans la guerre pour échap¬
per à la banqueroute, où les acculait une
congestion de leur surproduction indus¬
trielle sans débouchés suffisants.
Et qu'est-ce qu'ils ont pris, comme dé¬

bouchés, depuis dix-huit mois ! Une
crise du crédit a fait la guerre. Une cri¬
se du crédit fera la paix.

Maurice de Waleffe

Vers l'anité de direction
COjVUVIU^ISUÉ OppiCIEl!

Une conférence des représentants des Etats
alliés va se réunir à Paris

Rome, 12 février. — L'agence Stefani
publie aujourd'hui le .communiqué offi¬
ciel suivant :

Dans la» réunion qui a eu lieu ce matin
à la Consulta entre Les membres du gou¬
vernement français, M. Bri&àd, président
du conseil, ministre des affaires étrangères,
M. Bourgeois, ministre d'Etat, .et M. Bar-
rère, ambassadeur de France, et les mi¬
nistres italiens, M. Satendra et M.. Sonnino,
on est tombé d'accord sur la nécessité de
coordonner plus étroitement les efforts des
Alliés en vue de mieux assurer la parfaite
unité d'action, nécessité qui.a déjà-été re¬
connue par les autres gouvernements alliés,
et la réunion dans ce but, à Paris, dans le
iplus bref délai, d'une conférence entre les
Alliés à Laquelle -assisteraient également
leurs représentants politiques et leurs dé¬
légués militaires.
Les travaux de- cette conférence vont être

préparés par une réunion préalable des
étalts-majors.

Les Communiqués

Ii'EHpfJI HTTflQDE
15 heures.

D'après de nouveaux renseignements,
l'attaque à la grenade que nous avons exé¬
cutée hier dans l'après-midi, en Champa¬
gne, dans la région nord-est de la Butte du
Mesnil, nous a mis, à la suite d'une action
d'artillerie, en possession d'environ trois
cents mètres de tranchées ennemies. Une
contre-attaque de l'adversaire effectuée au
cours de la nuit a été complètement repous¬
sée.
Soixante-cinq prisonniers, dont un offi¬

cier, sont restés entre nos mains.
Nuit calme sur le reste du front.

23 heures.

En Belgique, après une préparation d'ar¬
tillerie assez violente, les Allemands ont, à
plusieurs reprises, tenté de franchir le ca¬
nal de l'Yser à la hauteur de Steenstraete et
d'Hetsas. Sous le feu combiné de notre ar¬

tillerie et de nos mitrailleuses, ces tenta¬
tives ont échoué.
En Champagne, l'activité de l'artillerie a

été très vive dans les régions de la Butte
du Mesnil et de Navarin. Après un bombar¬
dement de plusieurs heures, l'ennemi a pu
pénétrer dans un petit saillant de notre
ligne, entre la route de Navarin et celle de
Saint-Souplet.
Au nord-est de la Butte du Mesnil, les

Allemands ont essayé par une nouvelle
contre-attaque de nous chasser des élé¬
ments de tranchée occupés par nous hier.
Ils ont été repoussés. Nous avons continué
à progresser à la grenade à l'est de ces élé¬
ments et nous avons fait quelques prison¬
niers.
En Argonne, près du Four de Paris, nous

avons donné un camouflet qui a bouleversé
les travaux de mine de l'adversaire.
Dans les Vosges, au nord de Wissembach

(est de Saint-Dié), une attaque d'infanterie
ennemie, accueillie par notre feu, n'a pu
aborder notre première ligns.

■On avait beau me le dire, je ne vou¬
lais pas le croire. Cependant, un grand
chef vient de me l'affirmer : il est ques¬
tion de supprimer la tenue spéciale des
chasseurs à pied.
Le bleu sombre céderait au bleu hô>-

rizon la dernière place que celui-ci
n'ait pas encore conquise. On pense,
paraît-il, que, clairs ou foncés, nos dia¬
bles bleus seront toujours des diables ;
je prétends que ce ne seront plus les
mêmes.
Les. vides faits dans.les rangs de ces

bataillons incomparables, toujours en
première ligne-, ont tant soit peu tari
les ressources de leur recrutement spé¬
cial. .

D'autre part, de nombreux régiments
de ligne ont inscrit de belles pages dans
notre histoire, et ne réclament point un
uniforme particulier. ■
Toutes.ces raisons données en.faveuir

de l'assimilation de la tenue des chas¬
seurs à pied aux autres troupes d'in¬
fanterie ne valent rien.
Les chasseurs — il faut, prendre

l'homme'tel qu'il est—sec croient, su¬
périeurs aux autres, justement. parce
qu'ils ne sont pas habillés comme eux.
La distinction créée par l'uniforme, ils
ont tenu à la justifier par les faits ; et
c'est parce qu'ils se sont crus supé¬
rieurs" qu'ils le sont devenus.
La question d'invisibilité s'i-mpose-t-

elle, en l'espèce, comme on le prétend ?
L'argument fera hausser les. épaules à
ceux qui se battent, comme aujour¬
d'hui, corps à corps.
L'uniformité de la couleur et de la for¬

me du vêlement rendra les confections,
le.s approvi-sionnenieinits, les transports,
les distributions plus faciles, avantage
non négligeable; étant donné l'arrêt de
notre indu-strie, faute de matière et de
•main-d'œuvre. Sous u-n vain prétexte
d'égalité, on a -encombré les dépôts
d'auxiliaires inutiles et inutilisables.
Au lieu d'éclairer l'opinion, 011 l'a lais¬
sée s'égarer et, pour la satisfaire, on a
encaserné -des milliers de gens que la
vie nationale réclame aujourd'hui im¬
périeusement. Rendez ces gens-là à
leurs usines, adjoignez-Leur ces mer¬
veilleux ouvriers, doués d'une- faculté
d'assimilation sans pare-iMe, que l'In-dp-
Cliiné vous offre, — gardez-vous bien,
surtout, -de faire de ceux-ci les médio¬
cres soldats qu'on vous propose, — et
vos. fabriques reprendront l'essor que
vous leur avez laissé perdre.
Aussi bien, cette idée de supprimer

la tenue des chasseurs à oied n'a-t-elle
pu germer que dans la cervelle étroite
d'un M. Lebureau quelconque:
Est-il donc nécessaire de lui rappeler

l'histoire cle cet uniforme, cette- his¬
toire qui débute en-1845, cinq ans après
leur fondation, à Sid-i-Rrahim, et se per¬
pétue, glorieuse, partout où la France
combat ?
A quoi bon même aller cher-cher dans

le passé pour illustrer ces vaillants qui,
de-s bords de l'Yser au sommet deis
Vosges,-à Carencv, sur l'Aisne, en Ar¬
gonej- aux Eparges, ont gravé succes¬
sivement Le numéro de tous, leuirs-ba¬
taillons, qui, sur THarimannswiller et
l'I-Iilsenfurst, ont s-urpassé la Légende ?
Et, pour finir, j-e citerai c-e passage

d'une lettre d'un de leurs capitaines :
« Nos chasseurs saluent dans les tran¬
chées ; ils se mettent au « garde à
vous » q-uand un supérieur leur parle-.
Ils nettoient leur fusil, qui est aussi
propre qu'au quartier, lis sont bouton¬
nés, astiqués,, et c'est, tout le sécret de
leur magnifique rendement... »
Oui, ils boutonnent, ils soignent

leur tenue, parce qu'ils sont seuils à la
porter. Ce prestige de l'uniforme, mon¬
sieur Lebur-eau, vous, êtes t-rap- -niais
pour le comprendre.
Mais tous ceux qui ont revêtu ce bleu

sombre, tous ceux qui, sans l'avoir por¬
té, ont eu l'honneur de-commander de-s
chasseurs à pied, vous diront que le
leur enlever. c.e serait peut-être pire
que perdre 'une bataille.

Général Verraux

Dans le Métro
De tous côtés, on nous signale — et quel

Parisien ne l'a constaté depuis dix-huit
mois ? — les bousculades déplorables que
l'afflue-nce, à certaines heures, détermine
dan-s le Métropolitain. Ce ne serait qu'à
demi-grave, si les voyageurs valides seuls
en pâtissaient. Mais l'odieux, c'est que des
mutilés, des blessés, des aveugles^ des sol¬
dats se traînant sur leurs béquilles, soient
traités comme des colis encombrants. Sans
égards pour eux, on s'empresse de donner
au wa-ttman le signal du départ, Lee em¬

ployés, ' soit dit en passant, ne sont nulle¬
ment coupables de cet état de choses. L'ad¬
ministration seule en est responsable.

Ces scènes se reno-uvllent quotidienne¬
ment (et vous avez pu y assister aussi d'ans
les tramways). Le soldat blessé (ou même
le soldat tout court qui se rend à sa caser¬
ne, à la Place, à une gare) est malmené.
Il faut que ces abus scandaleux cessent.

Rappelons aux compagnies que les voitures
sont faites pour les voyageurs, et non pour
les employés.

Que les actionnaires du Nord-Sud, - par
exemple, aient touché en 1915 des divi¬
dendes d'un tiers plus élevés qu'en 1914,
nous n'y voyons aucun inconvénient'. Mais
que les directeurs dudit- Nord-Sud .et de son
frère ainé le Métro ne profitent pas unique¬
ment de cette circonstance pour arrondir
leurs revenus : leur strict devoir est de pro¬
curer à leurs clients; civils et militaires,
plus d'aise, plus de confort (c'est-à-dire des
voitures plus nombreuses) et aussi un peu
de cet élémentaire respect qu'on doit à ceux
qui ont combattu pour nous.
Les porteurs de dividendes sont intéres¬

sants. Les « transportés » ne le sont pas
moins.

Propos d'un grincheux

Le meilleur ruban
M. le député Durafour demande que

tout militaire ayant passé dix mois dans
la zone des opérations reçoive une croix,
qui s'appellera Croix du Mérite militaire.
Ainsi une bonne moitié des Français sera
décorée d'un seul coup. Si l'autre est ja¬
louse, il suffira de créer une croix dit-
mérite civil. Voilà qui va réjouir les mar¬
chands de rubans. Je supplie qu'on ne
trouve aucune malice dans cette pauvre
réflexion. Si le député de la Loire récla¬
me quelques kilomètres de ruban, ce n'est
point, j'en suis bien sûr, parce que le ru¬
ban est fabriqué à Saint-Etienne. C'est
qu'il est ému des peines de nos soldats,
et qu'il veut distinguer tous les combat¬
tants sans distinction.

Je me permettrai seidement de lui
faire observer qu'il dispose d'un autre
moyen pour leur manifester sa légitime
sympathie.' Célébrer leurs souffrances est
bien. Les diminuer serait mieux. M. Du¬
rafour est-il certain qu'on ait distribué
à tous nos défenseurs les ' vêtements
chauds et les solides chaussures dont ils,
ont besoin ? Est-il certain que les tran¬
chées ont été assainies autant qu'on eût
pu ? Un ruban, fiît-ce un ruban de
grând' croix comme en porte M. Poincaré,
est un médiocre sqc de couchage. Je ne
vois aucun inconvénient à décorer tous
« ceux de l'avant », mais je. voudrais
qu'on leur laissât le droit de choisir :
« Qu'aimez-vous mieux ? La boue, ou le
ruban? La croix ou la bronchite? » Cela
dit, je vous permets de me mépriser pour
mon matérialisme.

Albert Savarus

Goticeriier c'est pre'ooir
LA CRISE DE L'ESSENCE

Gouverner, dit-on, c'est prévoir.
Essayons clone cl-e prévoir — quoique'

-nou-s ne soyons pas (Dieu merci !) le
gouvernement.
Sans doute, 1-a France n'en est pas en¬

core à souffrir, comme l'Allemagne,
d'une crise désespérée de l'essence, Ce¬
pendant, certaines difficultés, certaines
frictions, certaines me-nac-es inquiétan¬
tes viennent nous rappeler que nous
sommes en guerre, -et nous inciter à
veiller au grain, pour ne pas nous trou¬
ver, db jour au lendemain, en présence
d'une surprise désastreuse.
Par le l'ait, tout notre pétrole nous

vient d'Amérique, et, . comme nous
avons (ou peu. s'en faut) la liberté des
mers, no-us jouons, semblé-t-il, sur le
velours. Mais... 11 y a un mais... Il y en
•a même plusieurs...
Supposez, par exemple, que, po-u-r des

.raisons q-u-i n'ont rien d'invraisembla¬
ble, les Etats-Unis ces-sent d'être, en me¬
sure — ou eih humeur — de nous appro¬
visionner. Supposez que l'influence
des Germano-Allemands devienne pré¬
pondérante, ne fût-ce que pour quel¬
ques semaines, de l'autre côté de l'eau.
Supposez que- le pacifisme procédurier
de M. Wiison s'annexe un nouveau

■scrupule. Supposez que, soit pour sou¬
ligner leur neutralité, soit, pour nous
imposer la paix, le.s Américains s'avi¬
sent, un beau matin, de refuser . nos
commandes ?
D'où ferons-nous venir notre essence,

aujourd'hui non moins indispensable à
.la guerre que des canons, de;s muni-
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tioïis ? Ce ne sera, pas du Caucase, ap¬
paremment, ni de Roumanie, ni de Hon¬
grie, ni d'Alsace — enco-re moins du
Puy-de-Dôme, où, malgré les indices les
plus encourageants, il n'a .pas encore
été seulement procédé, faute de pouvoir
réunir les capitaux suffisants, aux son¬
dages préliminaires.
Devrons-nous donc nous résigner à la

mort sans phrase de notre aviation, à la
paralysie de notre camionnage militaire,
à l'immobilisatioin de nos tracteurs d'ar-
jtillerie ?
L'Allemagne, elle, s'est prémunie d'a¬

vance, il y a cinq ans déjà, contre le
'danger possible, en organisant, sur un
vote du Reiohstag, la fabrication en
grand du benzol. Il est trop tard pour
essayer d'en faire autant chez nous :
toutes nos usines à gaz, tous nos hauts
fourneaux, tous nos fours à coke (mis,
d'ailleurs, à contribution par le service
des explosifs), ne suffiraient pas à nous
fournir assez de benzol, pour alimenter
seulement la moitié de nos moteurs.
S'ensuit-il crue la France soit absolu¬

ment désarméé, et menacée, pour peu
que l'essence vienne à faire définitive¬
ment défaut, d'un krach irrémédiable ?
Pas le moins du monde, à la condition
de savoir tirer parti des_ moyens et des
ressources que nous avons sous la main.
Me sera-bil permis cle suggérer une

solution aux maîtres de nos destinées ?
N'ayant a priori, en ma qualité de pro¬
fane, nulle compétence spéciale, j'ai
peut-être quelque chance d'être écouté...

0

Il ne manque en France — chacun
sait ça — ni de quoi fabriquer de l'al-
oool (à brûler) en quantités illimitées, ni
de gisements de lignite et de tourbières
pratiquement inépuisables. Pourquoi
lï'organisei'ait-on pas immédiatement la
distillation méthodique de cette tourbe
et 'de ces ligniteis en vue de la produc¬
tion dûs hydrocarbures et des gou¬
drons ?
Je crois savoir que cette distillation

n'a rien d'irréalisable, et qu'il existe à
icet effet des procédés sanctionnés par
l'expérience, et qui pourraient être mis
en œuvre et industrialisés en- quelques
semaines, à la seule condition de réqui¬
sitionner au préalable : i" les tourbières
et les gisements de lignite ; 2° le cou¬
rant hydro-électrique, qui se trouve gé¬
néralement (neuf fois sur dix) à proxi¬
mité ; ,3° les appareils cle distillation,
faciles à adapter, .des,fabricants d absin¬
the, qui ne savent plus que faire cle cet
outillage désormais sans"emploi.
On m'affirme que quelque chose d'a¬

nalogue se fait déjà, ou va se faire, en
Angleterre. Que. iVÏ. Albert Thomas ne
se retnseigne-t-il auprès de- M. Llciyd
George ?
J'ai dit .à cette : place, il y a quelques

mois, dans mon premier article paru
clans VÔËuvre (i-i septembre 1915) — ça
ne nous rajeunit pas ! — que le système
D, l'improvisation à la française, pou¬
vait, le cas échéant, faire la pige à la fa¬
meuse Or-ga-mi-sa-ti-on à ta boche. C'est
l'occasion-, au' jamais, d'en fournir la
preuve.,
Mais peut-être serait-il plus sage de

-ne pas attendue que le dernier bidon
: d'essence fût consommé...

Gouverner, c'est prévoir !
Emile Gautier

TOUJOURS EN RETARD
Le New-York Herald annonce que les

nouveaux « sutperzepipelin-s » sont armés -de
.torpilles aériennes qui constituent un formi¬
dable engin de destruction.

Ces torpilles aériennes ne sont autres que
des fusées de guerre du colonel suédois
Unge, dont les brevets ont été achetés, il
y .ai quelques années, par la maison Krupp.
Elles peuvent porter des projectiles de très
gros calibre à une ' distance de six kilomè¬
tres.
Nous savons qu'un système 'de torpilles

aériennes, d'un principe analogue, a été
proposé aux ministères de la guerre et d-e la
marine par un ingénieur français, d y a
environ un- an. Les études ont -été poussées
très loin à la marine, mais personne n'a
encore osé prendre la responsabilité d'en
faire construire un premier modèle.
On attend peut-être que messieurs les Al¬

lemands tirent les premiers.

Les EigCies aotialleroaDdcs
Les ligues antiallemandes de l'Est et du

Sud-Est se sont réunies en congrès, à Lyon,
au siège de la Ligue nationale de défense
-'des intérêts français. Neuf -associations y
étaient représentées. Elles ont décidé d'unir
leurs efforts en constituant, une fédération
dont la première .réunion -a été fixée au
cours de la foire de Lyon. C'est d'ailleurs
cette ville qui a été choisie comme le siège
0e la fédération, qui prend le titre de « Fé¬
dération des Ligues antiallemandes pour la
défense des intérêts français ».

MORT DU FRÈRE DE PÉGOUD

•Le frère cle l'aviateur Pégoud, mort glo¬
rieusement au champ d'honneur, près de
iBelfort, dans les circonstances dramatiques
que l'on sait, a été trouvé, hier soir, pendu
d'ans le bois des'Hospices du Petit-Bicêtre,
à cinquante mètres d.e la route de Chôisy-le-
Roi, à Versailles.
Le désespéré, François-Régis Pégoud, âgé

de 36 ans, était mobilisé aux ateliers Nicu-
pont, à VfflacouMay. 11 habitait à l'hôtel si¬
tué route de VersaiB.es, au Petit-Bicêtre.
Cette mort a causé la plus pénible impres¬
sion dans le monde cle l'aviation et des
sports, où le défunt était très connu et ap¬
précié.

Qui a lu l'Œuvre aujourd'hui
la lira demain

Hors cPGSuVrç
POINT DE VUS

Le monsieur décoré prit la parole :
— Aon seulement l'état de guerre est

Vétat normal de Vhumanité, mais c'est l'é¬
tat idéal, propre à assurer le. bonheur des
peuples...
Je pensai que le monsieur décoré était un

farceur, et que ses facéties étaient d'assez
mauvais goût.
Il continua :

— La guerre met en valeur lés vertus
des nations ; elle met à l'épreuve leur force
morale... Nous devons souhaiter que celle-
ci dure longtemps pour que noùs donnions
longtemps au monde le spectacle d'une
France régénérée, unie dans l'esprit clc sa¬
crifice et d'abnégation...

... Tiens ! me dis1je, ce farceur est un
académicien !...

— La guerre, poursuivit le monsieur,
nous a montré un Parlement uni, héroïque,
décidé à rester jusqu'au bout sur ses bancs,
un Parlement où se sont révélées des com¬

pétences universelles et ignorées, un Par¬
lement d'où on a pu tirer d'un seul coup
dix-sept ministres sans en diminuer la va¬
leur.

... Je me trompais, pensai-je. Ce mon¬
sieur est député ou avocat. Probablement,
les deux..'.

— L'industrie fut-elle jamais plus pros¬
père ?
... A moins q,ue ce ne soit un fournisseur

de l'armée, ou Vadministrateur d'une usi¬
ne caoutchoutière...
— Nous ne voyons plus de misère au¬

tour de nous. Grâce au jeu normal des al¬
locations, le paupérisme est éteint ; person¬
ne n'a plus faim en France...
Je ne pus me tenir de faire observer que

les ménagères paient leurs légumes et leur
pot-au-feu deux fois plus cher qu'en temps
de paix.

— Oui, me répondit "victorieusement le
monsieur décoré. Mais les commerçants
vendent ces produits deux fois plus cher.
... Allons, ce monsieur, décidément. est

un économiste distingué ; car il sait donner
les conclusions les plus satisfaisantes aux
chiffres les plus inquiétants...

— Et pvAs, continua-t-il sur un ton ly¬
rique, le plus modeste agriculteur peut es¬
pérer devenir aujourd'hui un héros !
— Avec une jambe de bois ?
— Justement. Un membre artificiel est

beaucoup plus pratique qu'un membre, na¬
turel. Pas de rhumatismes, plus de trau-
matisrnes à craindre. Nous en fabriquons
en buis, en caoutchouc, à des prix défiant
toute concurrence...

L'ami de la guerre me tendit alors un
prospectus, d'après lequel je pus voir que,
contrairement à mes précédentes déduc¬
tions, il était fabricant de membres" artifi¬
ciels et articulés,

Zette

Ata^ëiriatïques spéciales
A Bordeaux, voici l'horaire des débits,

cafés et restaurants, publié par le géné¬
ral' commandant d'armes :

En semaine :

De l'ouverture à 9 heures pour petits dé¬
jeuners et boissons hygiéniques (pas aux
terrasses) ; cle 11 heures à 14 heures dans
les restaurants seulement (pas aux terras¬
ses) ; de 17 heures à 20 h. 30 (terrasses
comprises).

Les dimanches et jours fériés :

De l'ouverture à 9 heures pour petits dé¬
jeuners et boissons hygiéniques (pas aux
terrasses) ; de 11 heures à 20 h. 30 (y com¬
pris les terrasses).
De 20 h. 30 à 22 heures pour les sous-of¬

ficiers, et de 20 h. 30 à la fermeture pour
les officiers, l'accès des établissements, y
compris les terrasses, est autorisé en semai¬
ne et le dimanche.
Les permissionnaires, n'appartenant pas

à la garnison pourront fréquenter les cafés
et restaurants, de l'ouverture à la fermetu¬
re, à la condition d'avoir une tenue correc¬
te, de pouvoir montrer leur titre do per¬
mission à toute réquisition et de se confor¬
mer aux consignes générales de la Place.
A Bordeaux, tous les garçons de café

doivent sortir de l'Ecole Polytechnique.
Botalirnie

La scène se passe à Berlin, en septem¬
bre 1860. Les Concourt, de passage dans
cette ville et errant la nuit, en quête d'a¬
ventures, rencontrent deux jennes filles
qui, tout de suite, leur paraissent réali¬
ser l'idéal provisoire qu'ils recherchent
cette nuit-là.

<( Nous nous, attablons avec elles, ra¬
content-ils dans leur Journal ; et, dans
un jardin de café, nqus leur offrons une
glace, un, fruit, n'importe quoi.

« Ces deux jeunes filles toutes blon¬
des, au bleu sourire des yeux et dont
l'une a le type angélique d'une vierge
de Memling, se font apporter deux côte¬
lettes, dé veau.,» .

Qu'il semble loin le temps où deux
Français offraient, innocemment, des cô¬
telettes de veau à la boulimie de Gret-
chen 1 ^

Un cornble

Le samedi 2g janvier, à onze heures
trois quarts du soir, alors que Paris, à
l'occasion du passage des zeppelins, était
plongé dans les ténèbres, une automobile,
à la faveur de l'obscurité, monta sur un

refuge situé à l'angle de l'avenue Friecl-
1-and et cle là rue Balzac, et entra en con¬

tact avec le bec de gaz qui occupait déjà
ce refuge. La voiture se trouva fort abî¬
mée, En outre, un énorme globe de verre,

placé âu sommet du bec de gaz, descendit
sans prévenir, et faillit briser le crâne
du chauffeur dont l'état, par ailleurs,
était assez grave pour nécessiter son
transport à l'hôpital.
Lorsqu'il se trouva suffisamment réta¬

bli, te chauffeur rentra chez lui.., juste à
temps pour recevoir une facture de la
Compagnie du gaz, qui lui réclame le
paiement de son réverbère détérioré!
Le chauffeur est décidé à se laisser

poursuivre et à opposer au bec de gaz une
demande reconventionnelle en paiement
cle sa voiture hors d'usage.
Sans doute, le tribunal rënverra-t-il les

deux factures au comte Zeppelin et au
kaiser, solidairement civilement et péna-
lement responsables du double domma¬
ge-

C'est une circulaire :

L'Intendant général ...,
à M. le Sous-Intendant militaire,

directeur de l'Intendance du ... G. A.
Un certain nombre de corps ont perçu

de l'alcool solidifié à titre remboursable et
des difficultés s'élèvent sur l'imputation d-e
cette dépense ; les fonds de l'ordinaire ne
peuvent payer des dépenses étrangères à l'a¬
limentation et, d'autre p-art, il ne paraît
pas possible de recourir à la masse générale
d'entretien. En effet, les prescriptions de
la dépêche ministérielle du 5 mai 1915, nu¬
méro 19.232 5/5 retirent aux commandants
de C. A. la faculté de faire supporter à cet¬
te masse des dépenses non comprises dans
la nomenclature.
Il y a lieu tout d'abord d'empêcher pour

l'avenir toute livraison à titre remboursa¬
ble...

Ainsi, la question de savoir si l'alcool
solidifié rend ou ne rend pas de services
dans les tranchées rte peut être agitée
tant que M. l'Intendant ne sera pas en
mesure d'indiquer à quel chapitre et dans
quelle colonne il convient d'inscrire cette
denrée (qui a le tort de ne pas être ali¬
mentaire).

Paquets
Rue Radziw'ill, à quelques pas du bu¬

reau d'expédition "des colis militaires, on
peut voir une pancarte affichée à la fe¬
nêtre d'une loge de concierge et portant
cette inscription :
Ici, on refait les -paquets non.réglemen¬

taires.
Ainsi, l'abondance et la minutie des

formalités administratives ont donné
naissance à une industrie spéciale. Il
existe à Paris au moins un homme qui
■confiait tous les règlements; relatifs(-àux
expéditions, qui sait comment il faut dis¬
poser les ficelles, comment il faut écrire
l'adresse,: quelles doivent être les dimen¬
sions et la forme des paquets, qui, après
de longues études, est arrivé à posséder
l'éthique, l'esthétique, la morale et la
métaphysique.du colis postal.

Cet homme méritait bien d'avoir une

nombreuse clientèle.
Et, en effet, aux heures cl'affluence, on

peut voir devant la loge <du concierge,
docteur ès-colis-postaux, une foule pres¬
que aussi dense que celle qui se presse
devant le bureau officiel de l'adminis¬
tration.

La souscription du cFjaF do gare
Le chef de gare d'une station des che¬

mins de fer de l'Etat, située en Seine-et-
Oise, avait souscrit à l'emprunt national,
en employant le mode de libération éche¬
lonnée.
Puis il fut nommé chef de gare à S...

(Orne). A la fin de janvier, il se rendit
chez le percepteur pour .compléter son ver¬
sement. Le percepteur normand déclara
ne pouvoir opérer cet. encaissement, suite
d'une opération financière qui avait com¬
mencé dans un autre .département.
Le chef de gare s'adressa alors à la

poste, dont le receveur, après en avoir ré¬
féré à ses chefs, voulut bien accepter l'ar¬
gent et tenter une audacieuse opération
de comptabilité qui devait mettre les
fonds à la disposition de la Trésorerie
de Seine-et-Oise-
Trop audacieuse..., car la Recette prin¬

cipale des postes de Versailles vient d'an¬
nuler l'opération, ce qui a mis le receveur
de S... dans l'obligation de rendre l'ar¬
gent au chef de gare.
Et le chef de gare se demande s'il y a,

en I-Tance, autant d'administrations que
de départements. Il songe aussi que
M. Ribot, lorsqu'il adressa un pressant
appel aux souscripteurs de l'emprunt na¬
tional, aurait dû adresser également quel¬
ques objurgations aux fonctionnaires
compétents pour les supplier cle ne pas
fermer leurs guichets au nez des person¬
nes qui viendraient leur apporter de l'ar¬
gent.

LocornotiVes embusquées

A Châtellerault et à Port-de-Piles
(Vienne), une trentaine de locomotives
belges sont embusquées.
D'autre part, aux environs . de Paris

(Trappes, Sèvres, Saint-Cloud, Versail¬
les), des convoyeurs attendent cinq et six
jours* leur départ, faute de locomotives.
Ne viendra-t-il pas à l'idée de l'admi¬

nistration que les locomotives sont, par
définition, des objets transportables d'un
point à un autre .6

LA RÉVOLTE CHINOISE
et les puissances de l'Enlente

La Chine est, en ce moment, en pleine
révolution ; le mouvement, c-o-mroencé
victorieusement en 1911, puis arrêté
par un coup d'Etat, reprend de plus
belle.
La tragédie a débuté d'abord par la

chute cle .la dynastie, le triomphe des
républicains ; ensuite est venue la clas¬
sique dictature, en la personne de l'an¬
cien vice-roi, Yuen Chekai, appuyé par
la finance occidentale, et, maintenant,
lo troisième acte déroule ses phases
sanglantes.
La province voisine de notre Tonkin,

le Yunnan, ainsi que celle limitrophe
du Koueitciheou, d'autres encore, pro¬
clament leur indépendance ; un jeune
général, républicain modéré, Tsai Ngo,
lève l'étendard de- la révolte et, actuel¬
lement, il est victorieux ; au nord, les
Mandchoux et les Mongols s'agitent, en¬
voient des troupes vers la capitale pour
renverser Yuen et rétablir la dynastie
déchue.
Le complot, la bombe, le revolver,

depuis plusieurs mois, ont recommencé
leur œuvre et, hier, le dictateur a failli
succomber dans le dernier complot.

Ces événements, considérables en
raison de l'immensité de la Chine et
dç sa population, ainsi que des rivalités
d'intérêts des grandes piissances, se
perdent, pour les Européens, dans le
bruit de la terrible guerre. Ils ont pour¬
tant une portée bien plus grave que le
public ne se l'imagine, car ils reten¬
tissent, sans qu'on le sache, sur le gi¬
gantesque conflit dont nous sommes les
acteurs.
Qu'arriverait-il, par exemple, si le Ja¬

pon, trop fortement contrarié dans sa
politique en Extrême-Orient, retirait
soudain son concours aux Alliés ?
Déjà, une première fois, il a brusque¬

ment arrêté l'envoi de ses munitions,
au moment de la discussion de mai
1915, au sujet de ses vingt-cinq deman¬
des à la. Chine ; les Eusses, alors sur
les Carpathes, durent battre en retraite
et, ainsi, tout le cours de la guerre en
a été affecté.
Une seconde fois, et tout dernière¬

ment, le même fait a failli se repro¬
duire ; la presse japonaise tout entière
tenait un suggestif langage.
On voit par là que ce qui se passe

en Chine aujourd'hui n'est, pour n-ous,
nullement négligeable'et qu'il y a un
véritable intérêt à connaître ce que pen¬
sant et disent Japonais et Chinois) Le
monde entier n'est plus, aujourd'hui,
qu'un vaste champ de bataille diplo¬
matique et. militaire ; les opérations/les
uns refeiîtissënt -îmmëdiâtèment 'sur
celles des autres.

11 y a peu de jours, un 'important
journal japonais, le Yamato, dans une
série d'articles consacrés à l'alliance
anglo-japonaise, expliquait ainsi la si¬
tuation actuelle -an Chine :

Le gouvernement de Yuen, prenant avan¬
tage cle la situation, a essayé d'abord d'a¬
mener l'Angleterre,.' la Russie, la France
à reconnaître la monarchie en Chine ; en
second lieu, de s'assumer un emprtat néces¬
saire pour réaliser le plan monarchique
et, troisièmement-, d'obtenir des puissances
qu'elles fissent pression eur le Japon, pour
le contenir. Les autorités chinoises pen¬
saient que, si elles donnaient quelques com¬
modités à 1-a Russie et à l'Angleterre pour
éloigner l'influence des Allemande, ces deux
puissances pourraient consentir à agréer
leur requête au sujet d'un appui.
Sir John Jordan doit avo-ir pensé qu'en

comprenant la Chine dans l'Entente, il dé¬
racinerait l'influence allemande en -Chine
et, incidemment, y accroîtrait Pinflu-ence
de l'Angleterre ; en même temps, il abais¬
serait la puissance du « redoutable Japon ».
C'est ainsi que les négociations furent en¬
gagées.
Dans ces conditions, ce que le Japon doit

faire est clair. Il doit refuser de souscrire
à un tel plan.

On sait qu'il e-n a été ainsi et que,
quoi qu'elles en eussent,les autres puis¬
sances d-e l'Entente se sont associées à
l'injonction du Japon mettant- son veto
à la restauration de l'empire.
Nous ne pouvons cite-r le langage de

ce même journal, et d'autres aussi, lors¬
qu'ils examinent la question de savoir
si un rapprochement avec l'Allemagne
ne conviendrait pas mi-eu-x aux intérêts
japonais qu'une* alliance avec l'Angle¬
terre ; niais nous pouvons bien dire
qu'il révèle une tensi-on dans les rap¬
ports au sujet de la restauration mo¬
narchique en Chine.
Pourquoi donc en est-il ainsi ?
La raison en est que le personnage

dont certains diplomates veulent faire
un empereur ne pouvait convenir aux
Japonais, dont il fut l'adversaire, et qui
n'ont- aucune confiance en lui. Le mi¬
kado l'a fait hautement sentir en refu¬
sant de recevoir l'envoyé cle Yuen Che-
k-ai. *
Celui-ci, entouré de conseillers euro¬

péens, est un fort habile' homme. Bien
qu'emprisonné intellectuellement dans,
sa langue, ce vieux mandarin ignore,
la puissance des idées modernes qui se¬
couent actuellement son pays, il sait
fort bien, en Asiatique rusé et su-btil,
se servir des passions et des cupidités,
qui sont de .tous les temps et cle tous
les pays.
Il n'a pas eu besoin que ses conseil¬

lers étrangers lui montrent le rôle de
la finance et des affaires dans le monde
moderne ; il a su, au bon moment, ver¬
ser des capitaux, d'ailleurs empruntés,
dans des banques, intéressant ainsi à
sa fortune des personnages très puis¬
sants. Aussi les appuis ne lui font-ils
pas défaut.
Malheureusement pour son ambition,

son projet d'empire et se-s manœuvres
rencontrent devant eùx un terrible obs¬
tacle : l'empire jaune, insulaire et guer.
rier, qui veut qu'on le •considère ÇQimmè
le maître de l'Extrême-Orient et qui en.
tend faire triompher sur le-s bords du*
Pacifique la doctrine de Monroë a4an.
tée à l'Asie.
De là les complications actuelles «.t

leurs conséquences ; de là aussi l'espoir
des républicains chinois de voir r-en-ai-
tre la liberté dans leu-r pays, les divers
groupes qui ont financé le coup d'Etat
et qui es-pèrent tirer de grands profits
cle la dictature étant trop occupés en
Europe pour soutenir comme il faut
Yu-ein Chekai. Et c'est ainsi que la ré-
volte chinoise se relie à 1-a grands
guerre d'Occident.
Si compliqué, à première vue, que

pui-sse nous apparaître le détail de cette
situation, celle-ci n'en est pas moins
simple dans ses grandes lignes, et elle
nous affecte, nous Français, non seule-
m-en-t à cause des intérêts considérables
que nous avons en Extrême-Orient"
mais également à cause de ses effets
sur le gigantesque conflit où nous ver.
sons le meilleur de notre sang.

Fernand Farjenel

L'agence Fournier suspendue

L'Agence Fournier est suspendue jusqu'à
nouvel ord're pour propagation de fa-usse
nouvelle.

Four remMierà laerlsg des transporis
Afin de permettre l'enlèvement plus rapi¬

de des marchandises qui encombrent nos
gares et plus particulièrement -les gare-s de
nos grands ports de commerce, les minis¬
tres de la Guerre et des Travaux publics
viennent de prendre un arrêté permettant
aux administrations des chemins de fer
d'ouvrir les gares au service -des marchan¬
dises le dimanche, après avoir prévenu le
public pair voie .d'affiches. Dans ce cas, la
journée du dimanche -comptera comme lés
autres jours pour le cal-cul des délais de li¬
vraison et -des droits de magasinage.

Cet arrêté double également les taxes
perçues par les administrations de chemins
de fer lorsque -ces -administration- effectuent
d'office le camionnage des marchandises ar¬
rivées en gare jusqu'aux entrepôts ou feux-
domiciles des destinataires ; il réduit les
délais -après lesquels ce camionnage d'of¬
fice peut être effectué.
De son côté, l'administration de la guerre

s'efforcera de mettre ta main-d'œuvre et la
matériel de camionnage militaire à la-dis¬
position des gares, lorsque les ressources
locales seront -reconnues insuffisantes et
qu-e les nécessités du service militaire le
permettront.
—.. «j,

La hausse de l'essence

La commission nommée par le ministre
d!u commerce pour se rendre compte si
l'augmentation, du prix du pétrole et de l'es¬
sence -a-nnoinicée .par les raffïneurs -était justi¬
fiée vient de terminer son enquête. Cellicci
a fait apparaître que l'augmentation- de prix'
demandée- provenait surtout des éléments
suivants : accroissement -des cours aux pays
d'origine ; élévation des prix du fret, du
change et des .assurances.. ,

Les cours moyens du- .pétiole raffiné en
Amérique ont passé, die- septembre 1915 à
janvier 1916, de 6 fr. 75 à 8 fr. 45 l'hecto¬
litre ; et les cours du fret .pour le pétrole,
pendant la même période, de 10 fr. 85 à
13 fr. 70 ; les prix moyens de- l'essence en
Amérique -ont passé de 24 fr. 10 à 29 fr. 55
et -les cours moyens du fret pour son trans¬
port de 10 fr. 1Ù à 12 fr. 10.
D'autre part, la commission a été infor¬

mée que quatre nouveaux bateaux étaient
mis par le gouvernement britannique à la
disposition des industriels -chargé-s d'assurer
l'approvisionnement moyennant le paiement
du fret commercial.
Après discussion 'des éléments en cause,

les raffïneurs -ont abaissé leur demande de
2 francs en ce quii - concerne la pétrole raffi¬
né, ce qui le portera à 36 francs l'hectoli¬
tre seulement, et ont mainte-nu Je pris d®
l'essence à 55' fr. 50 l'hectolitre.
En outre, les raffïneurs se sont engagés

à fournir le pétrole raffiné et l'essence aux
■municipalités aux prix de gros sus-indiquçS
dans le cas où les intermédiaires demande¬
raient des prix trop élevés.

Les femmes au volant

Au moment où il est question de réser¬
ver une plus large place à l'activité fémi¬
nine dans les divers services nationaux, »
nous parait juste de rappeler l'effort
persévérant du Club féminin automobile
fondé en juin 1915, par Mime Jeanne Pallie'',
aviatrice. Celte association qui a reçu !»
haute approbation de M, le général Gallient
alors gouverneur de Paris, s'emploie aveu
le plus louable dévouement au transport au¬
tomobile des blessés et convalescents daiw
le camp retranché de Paris. ,

La tâche est vaste et nous sommes heu¬
reux de signaler à celas de nos lectrices sus¬
ceptibles d'apporter leur concours, que d-i'9
inscriptions seront, les bienvenues.
Pour tous renseignements, s'adresser

siège social, 16, rue de Naples, Paris. Té«*
phone Wagram 10.9*3.

IL "Y* A.VA.IT ERREUR

Les prisonniers internés en Aliéné»11,
dans les camps de Holzminden, Ohrdriii e
Friedberg avaient -avisé récemment lÇuJ,
familles qu'à partir du 5 février ils devai®
être privés, sous prétexte de représàulÇ)'
du droit de correspondre et de recevoir
colis.
A la -suit-c -des démarches faites ininieû'

tement par le ministère des affaires - ®,rA
gères, cette mesure, qui résultait d'un
lenten-du, a été aussitôt rapportée. ' Le SE
vërnement allemand vient d'en donner o
ciellement l'assurance et a envoyé des •
dre-s en conséquence aux commandants G ,
trois camps,.



dernières nouvelles
Exempte
brièveté des toasts échangés
^ ia Consulta ne doit pas sur-

(hetf1 Yo« seulement elle s'explique
f, précision çt la concision habi-
f",r au baron Sonnino, mais encoreIti*0iennité de l'heure présente qui
ff , autre chose que des discours
<<CKcnuts Toutefois, si les discours
't" !Sc0bres..., etc. »
i"r enrôles sont le prologue d'une
•ht officieuse 1ui ne se distingue

l'.fc'^ie par Ha concision du baron
ty"!!10dépêche porte la date de Rome ;

nuelque chose nous dit que Paris
nhoré On a cette impression. On a

' l'impression que l'Ordre de cho-
0SSlfl,int que les allocutions ne soient
$es

•, froides, parce qu'elles furent
comme il dit, sobres.

cû" Lcmièrement, nous ne voyons
nui peut trouver mauvais que desii soient sobres ; bien au contraire,
iLt sobre fait conjecturer que les
rires le furent aussi, et cette per-'

ion affecte favorablement les per-
\nes qui n'étaient pas du dîner.
Secondement, l'usage universel des
i-onnes qul instrumentent oratoire-V", et de commencer en promettant
'pce sera vite fini, et de finir en s'ex¬ilant d'avoir trop'traîné."En effet: on
'excuse d'être long, jamais d'être
l#tej étant, pourquoi l'Ordre de cho-
r ressent-il des inquiétudes qui l'in-
%nt à nous tranquilliser, nous qui
[B avons pas ? Inutile de plaider pour
, )icssieurs de Rome. Les uns et les
iiilrés, nos Français aussi bien que les
lldiens, se sont montrés concis en leurs
proposUs ont eu raison.
Car d'abord, la quantité des haran-

0ts obligatoires était telle qu'il fallait
réduire les dimensions de chacune ;
mis la besogne utile passait avant
inhibition vaine et ils le savaient
10; enfin, il était bon qu'un exemple
wti de haut fût donné à nos parle¬
mentaires si déplorableruent adonnés à
l'éloquence. — Achille Plista.

La Grèce et nous
Pas de démobilisation

ilhènes, 12 février. — Un communiqué
Yflciel dément tous les bruits concernant la
démobilisation générale ou partielle de l'art

I; ministère"'dS lariguerre dsClfirtr qu'il
st absolument impossible, dans la situa¬
is actuelle, de licencier "même- une seule
classe.
la Hastia dit que le gouvernement étu¬

die m projet relatif au déplacement des
corps d'armée helléniques se trouvant en
Macédoine, dont le ravitaillement rencon¬
tre de nom' .ses difficultés, par suite de
l'occupation du chemin de fer par les Alliés.

On ne querellera pas M. Skouloudis
Mkènes, "12 février. — Un journal annon-
k qu'en réponse aux déclarations faites
11 [a Chambre parle gouvernement grec, les
puissances de l'Entente se proposent d'a-
*W» au peupler grec, par l'entremise
? 'eors ministres à Athènes, une déclara¬
is pour affirmer à nouveau que l'Entente
ne cherche pas à contraindre la Grèce à
"'rar de la neutralité.
™r contre, la J-Iestia dit apprendre de'®ie sowee que les puissances de l'Ea-Me ne jugent pas opportun de répondre
"telaratums du gouvernement helléni-

Lf s'en tiendront à la eommuni-«ion déjà faite, dans laquelle elles disaient
: désintéresser complètement de la mobi-
r, °n oui de la démobilisation ' de l'armée
KeVle ■ gouvernement grec étaht seul
0 ae 1 attitude que devait tenir la Grèce.

liïïyfBCSALOHTpE
Précautions à Salonique

lo^iîoo, 12 février. — Depuis deux
: serin I®8 bornés militâmes françaises
nés nu; V1 contrôle sévère sua- les perso-n-
n MiinnSrouleP^ sur M- hgne de Salonique

afin d'empêcher l'espionnage
les s v°yngeurs déguisés.
v«t w?Xa8ews partant de Salonique doi-
déiivrtn1,1 ,, en 8'are de Tekeli un permis
c°ntrairf>ar ■,utorité française ; dans 1© cas
chemin ' n® 'sont obligés de rebrousser

^ Allemands et Turcs à Monastir
^trkoo' février. — Pariant des mesu-
pi!ris écrit*3-11 'ês cortsnls de Monastir, la
^istirtflma!no''B'ulSares ont éloigné de
pairie, o ®s. consuls de Grèce .et de Ro-u-
? «xise ni,, est d'un© grande importance
bernent a ff1'1®® .protestation. Le gou-
Nire est • . • Skouloudis prétend que 'a
yWres Af.8enerale. contre ton,s les consuls
î^lres'm^8,l! n'existait )>as à Monastir
r ?e et rlo 1 neutres que ceux de la
^f'1" ne rtoumanie, encore que Mo-
HQdie ©u na,s pour la Roumanie cePour nous. »

Tr'

t"iène6S ^nnicatif si c'est vrai
qie. s> ''2 février. — On mande de Salo-

s soldai ^ansportàft des officiers et"" u'cniands a été assailli entrecf dation,.
re SUzevo

p1,®®' Vulgaires qui ont tiré"de

a-, a laauu'H eJiw-e

«airesSfe? d:e..:StoflPeÇta,W
"-J'AL fTn-1 t-, , o vlul \Jiio lii G Ut/

«IV es(lUeii/>? e tnsi'l sur les voitures
<l'T>»ds. trouvaient les officiers
ôjik 5sÉs. Afin ®^'s, officiers ont été tués
Son. Par L,!1 u atténuer l'impression nro-
dis'n0 i'btenrA ia8'r,ession, on déclare," de
WsU,eu'8 les agresseurs étaient

s ^aais» qu1' cependant, n'exis-

LES MINISTRES FRANÇAIS A ROME
A l'îiôpital français

Rome, 12 février. ■— Ce matin, à huit
heures quarante-cinq, M. Briaind, accom¬
pagné de MM. Bourgeois, Albert Thomas et
de Margerie, est allé visiter, l'hôpital or¬
ganisé par M. Barrèré, ambassadeur de
France a Rome, dans l'institut des sœurs
de Nancy. Il® ont été reçus par M. et Mme
Barrère et par la sœur Victorine, de
Nancy, supérieure de l'Institut.
M. Briand a visité la salle où se trou¬

vent cent blessés italiens et s'est arrêté
à chaque lit. Il s'est entretenu avec cha¬
cun des blessés, s'intéressant surtout aux
plus grièvement atteints.
M. Briand a exprimé à l'ambassadeur

et à Mme Barrère ses vives félicitations
pour • la parfaite organisation de l'hôpital.

Au Panthéon
Rome, 12 février. — Apres avoir visité

l'hôpital français, M. Briand et la mission
française se sont rendus au Panthéon. Ils
ont été reçus à l'entrée de l'église par¬
le sous-secrétaire d'Etat à l'instruction, M.
Rosadi, et, par le général Spechel, prési¬
dent d© l'Association dfes vétérans, qui,
au nom des vétérans, a salué M. Briand
et lui a offert une gravure des tombeaux
royaux. M. Briand l'a remercié, puis tous
les membres de la mission ont signé sur
l'album des visiteurs illustres.
M. Briand avait fait déposer deux ma¬

gnifiques bouquets avec des rubans aux
couleurs françaises et italiennes sur les
tombeaux des rois Victor-Emmanuel II et
Humbert.
A dix heures dix, M. Briand, les mem¬

bres de la mission et M. Barrère ont quit¬
té le Panthéon, salués respectueusement
par un public nombreux rassemblé au
dehors.

Les conférences
Rome, 12 février. — Le Giomale d'Ualia

annonce que ce matin a eu lieu à la Con¬
sulta un important entretien entre MM.
Sonoino, Sal'andrà, Briand. et Bourgeois.
Vers dix heures, M. Satandra est arrivé

à la Consulta et a conféré avec M. Sonnino
pendant une demi-heure.
MM. Briand et Bourgeois sont arrivés en¬

suite à la Consulta-. L'entretien des qua¬
tre ministres a commencé à dix heures et
"demie ; à midi, l'entretien continuait en¬
core.
Cette conférence orécédant de oeu. d'heu¬

res le départ de Rome de M. Briand et de
la mission française, on lui attribue uua
importance spéciale et on pense que cet en-'
tretien résumera et cosolupa les négocia¬
tions qui ont eu lieu les jbu-rg précédents.
Rome, 12 février. — Ce matin de dix heu¬

res à midi, l'entretien commencé hier a
continué dans le oabinet du général Dali'-
Olio, sous-secrétaire d'Etat aux aimes et
munitions.
Le général Dumézil, le lieutenant-colonel

François et le commandant Noblemaire y
ont participé. >

A la Villa Umherto
Rome, 12 février. — A une heure, a eu

lieu, doras la grande salle Borghèse de la
villa Umberto, le déjeuner offert par M. '&a-
landira à M. Briand et à la mission fran¬
çaise..
A ce déjeuner assistaleinit M. Salandra et

M. Briand, les ambassadeurs de France, de
Russie, d'Angleterre et du Japon, MM. Bar-
rèpe, die Gieirs, sir J. Rennel Rodd et le ba¬
ron Hayashi ; les ministres de Belgique et
de Serbie, MM. van den Steen et Riatich ;
MM. Léon Bourgeois, Albert Thomas, de
Moirgerie ebde Buiy ; tous les ministres ita¬
liens, MM. Sommimo, Mortini, Daîiéo, Carea-
no, Zupelli, Co.i'si, Rippo, Ciuffelli, Oavasoia,
Riccio et Bmrzil&ï, et tous les sous-secrétai¬
res d'Etat ; le anaire de Rome, prince Gotan-
na. ; le préfet dra palais du ro>i, duc Borea
d'Ohno ; te chevalier d'honneur de ia reine-
mère, marquis .Guiccioli ; 1e lieutenant gé¬
néral Barattieri et tous Jes chefs de cabinet
des ministres et sous-secirétaires d'Etat.
M. S-alandra eit M. Briand' ont échangé

des toasts affirmant l'intime solidarité des
Alliés en vue de la victoire qui donnera à
l'Italie ses frontières naim'eHes sur tes
Alpes et sur la mer.

Le départ
Rame, 12 février. — M- Briand et la

mission française, salués à la gare pail¬
les ministres et les autorités, sont partis
ce soir à sept heures et demi© pour le
quartier général, vivement acclamés par
la foule.
lis sont accompagnés de M. Ban-ère.

ambassadeur de France, et du général
Elia, sous-secrétaire d'Etat à la guerre.
Au moment du -départ, M. Briand a

crié : » Vive l'Italie ! »

M. Salandra a réporadlul pari le cri de :
u Vive la France 1 »

LE INiil RLLENQD
Ce que cherche l'Allemagne

Londres, 12 février. — « La notification de
l'Allemagne .au gouvernement américain, de
son intention de renouveler la guerre sous-
marin© eit de couler, sans avertissement,
tous lies hâ'tirnenits 'marchands alliés, trans¬
portant des canons, pourrait bien, dit le
Morning Post, causer un sérieux froisse¬
ment entre les Etats-Unis et la Grande-Bre¬
tagne, ainsi qu'avec les (alliés de celle-ci.

« L'intention cachée d-u mémorandum, est
celle-ci : l'Allemagne ne désire plus tuer de
citoyens américains, que I© gouvernement
des'Etats-Unis pourrait se sentir obligé de
défendre un jour, tandis qu'il ne fera jamais
lien pour les nationaux •bêiligé.rants assassi¬
nés sur les bûtimemts battant leur propre
pavillon.

« L'Allemagne offre ainsi ran sauf-condiuit
aux bâtiments américains, ce qui est consi¬
déré dans certains milieux "comme une

grande coaicessioni. On craint, de faute fa¬
çon, que cala amène quelque gêne dons les
relations anglo-américaines. »

Les Anglais tirent leurs conclusions
Londres, 12 février. — Dorénavant donc,

écrit le Daily Gmphic, les Allemands pré¬
tendront simplement que tout bâtiment
qu'ils auront coulé était armé ; et le preuve'diu contraire sera évidemment très difficile
à établir.

« La seule morale à tirer de ceci, est que
nos navires marchands soient suffisam¬
ment armés, pour que nos marins puissent,
au moins, défenidre' chèrement leur" vie.

u Dans ceig conditions, si tous les bâti¬
ments transportent des canons, les. sous-
marins aiUemqrads pourraient bien'avoir dé¬
sormais une carrière beaucoup plus péril¬
leuse que celle qu'ils ont eue jusqu'ici.

« Si les Allemands sont décidés à ne faire
aiucurae distinction, entre les- combattants
et tes non-combattants, nous deviendrons
tous des combattanits, et qu'on sache bien
que oiouis n© nous en tiendrons pas à la
défensive. »

E
sur le Iront russe

COMMUNIQUE ITALIEN

Rome, 12 février. — Commundenrent su¬
prême. — L'activité de nos détachements
d'infanterie a amené de petites rencontres
qui nous ont été favorables près de Ma-
do.na-di-Monte-Albano, au nord de Mori et
à Pofcrieh.
Dans la vallée de Torragmolo, nous avons

fait quelques prisonniers..
Notre artillerie a dispersé des travailleurs

ennemis aux environs*de Rovereio et dans
.la zone de Somma Alto, au sud-est de- Fûl-
garia ; elle a tiré également sur des co¬
lonnes de troupes et des fourgons en mar¬
che, le long des routes .muletières du Rio
Vola.ja et du torrent de Kroîrhof (Gail).
Sur le front de l'Isonzo, -auioun événement

important. — Signé : Cauorna.

LE SOUS-MARIN « CU&NOT »

REÇOIT LA CROIX DE GUERRE

\ Toulon, 12 février. — Une intéressante
cérémonie a eu dieu aujourd'hui dans l'arse¬
nal, à l'occasion dé la citation à l'or'dre de
l'armée naval© et la (remise de la croix de
guerre au sous-marin Cugnot, dont on se
rappelé les belles actions en Méditerranée
et clans l'Adriatique.

Pélrograd, 12 'février. — Communiqué
du grand état-mojor :
Front occidental. — Dans le secteur de

Riga, tes Allemands ont tiré avec des obus
de gros calibre sur nos tranchées, près "de
la Dvina..
Sur les positions de Dvinsk, une lutte-

pour la possession d'un entonnoir formé
par 1'ex.plosion d'une de nos mines a duré
toute la journée et s'est terminée à notre
avantage.
Après un feu animé, nous avons occupé

le village de Garbounovka.
Près du lac de Sventen, lutte très in¬

tense à coups de bombes.
Près de Tchemerme, l'ennemi a lancé

de temps en temps des rafales de feu con¬
tre une hauteur que nous avions occupée.
Galicie- — Dans la région de Tsobroff,

l'ennemi s'est atcliarné à nous déloger
d'une hauteur que nous avions occupée.
Au prix d'énormes pertes, il y a réussi,
mais aussitôt, un de nos vieux et glorieux
régiments, par une contre-attaque fou¬
gueuse, a, pour la seconde fois, culbuté
J'ennemi 'de la hauteur.
Les prisonniers faits sur cette hauteur

ont. raconté que notre artillerie a infligé
à l'ennemi d'énormes pertes.
Dans la .soirée du 11 février et dans la

nuit du 12, l'ennemi a cherché à recon¬
quérir la hauteur de la région de Tsobroff ;
fil a lancé troi'a contre-attaques qui ont
'toutes été repoussées avec d'énormes per¬
tes pour l'ennemi.

lu Cercle caM (Mai*
Bordeaux, 12 février. — MM. Louis Bar-

thou, ancien président du Conseil. Carton
de Wiart, ministre de la justice de Belgique,
et- Rqyer, député "de Tournai, ont été reçus ce
soir au Cercle national, où ils ont prononcédes discours fort applaudis en présence
d'une nombreuse assistance.
M. Bourbouiley, président du Cercle-, a sou¬

haité la bienvenu© et a fait l'éloge des invi¬
tés. U a terminé en levant son- verre aux
Alliés et particulièrement à la Belgique,
M. Carton de Wiart a -remercié là France

du réconfort et de la sympathie qu'elle a
(montrés à la Belgique. Celle-ci reste l'arme
et Hère et M. Carton de NViert exprime lesentiment de tous les Belges en disant :
« Pas de regrets, ce sont nos ennemis qu'ilfaut plaindre, poursuivons le combat jus¬
qu'au bout avec la France qui combat peur

1 la liberté des peuples. »
j m. Barthou a remercié ; il s'est associé
j aux (paroles élogieuses prononcées à l'-adres-
1 se de MIM. Carton de Wiart et Ro\«er.

« C'est- un fait sigriifirâtif, a-t-i! dit, de voir
ces deux hommes si opposés d'opinion, rap¬
prochés maintenant, ce qui montre l'unité
morale de la Belgique et c'est la certitude de
la délivrance de lu Belgique. Nous traver¬
sons un© crise tragique, nous luttons avec
nos alliés pour la civilisation et l'honneur,
nous sommes pénétrés de cette vérité quela vie même du pays est en jeu, aussi non
ne saurait compter ; il faut aller jusqu'au
bouk » 1

Les idées qui passent...
x

Le voyage en Italie
L'opiirtioin du Temps :

La solidarité italienne se manifeste sur
tous les terrains. L'Italie a consacré son al¬
liance avec les puissances en guerre contre
l'Allemagne par l'adhésion au pacte de Lon¬
dres ; elle est en état d'hostilité ouverte
avec tous tes alliés de l'Allemagne. Elle a
débarqué en Albanie et elle s'est jointe à
.nous et aux Anglais pour l'occupation du
■fort de Kara-Bouroiun, à l'entrée de Saloni¬
que, d'où les Allemands ont déclaré vouloir
nous ©ba-sser. Lu fiott© et l'armée italiennes
ont aidé ani- sauvetage de l'armée serbe,
poursuivi© pan' les AÏeniands, les Austro-
Hongrois et tes Bulgares. Le gouvernement
romain a dédaigné la colère allemand©,
lorsqu'il a rompu la Triplice ; il n'a pas
hésité à tirer l'épé© contre l'intime alliée- de
l'Allemagne et à avancer dans la direction
de Trie-ste, où les jpeugemanistes procla¬
maient que u l'Autriche était l'avant-garde
et la mandataire- de l'Allemagne ».

Celle du Daily Chroniclc :

L'enthousiasme avec lequel Rome reçoit
Jes représentants de la France justifierait, à
lui seul, ce voyage,' qui aura pour résultat
une coordination plus étroite des efforts d'e
l'Italie, de la France et de l'Angleterre.
Cette coordination ©st question vitale, en
raison de l'importance croissant© qu'ont
prise, détruis l'été dernier, les opérations
milit&ires et -navales dams la légion médi¬
terranéenne. Nous espérons que les ,chefs
du gouvernement britannique, qui n'ont
pas pu se joindre à M. Briand, iront très
prochainement, à leur tour, conférer avec
les ministres italiens.

Celle du New-York Herald

Si l'Allemagne a© flatte- d'avoir remporté,
e» Amérique, un© petite victoire diplomati¬
que, elle a subi en Italie un nouvel échec.
Les Allemands, en effet, s'imaginaient qu'ils
ramèneraient à eux l'Italie très facilement ;
cette illusion fut une des plus résistantes
chez eux. Ils faisaient observer que le gou¬
vernement italien ne déclarerait pas la
guerre à Guillaume II. -Cela n'empêcha pa.s
ce dernier d'envoyer des Bavarois -au Tren-
tim dams tes rangs autrichiens. Or, l'autre
jour, ministres- italiens et ministres fran¬
çais ont affirmé leur l'oi commune « en la
victoire finale ». Ainsi, il ne peut être ques¬
tion de paix séparée, même au prix de sa¬
crifices exigés de l'Autriche.

Un gouvernement qui gouverne
Inlassable, M. Clemenceau (Homme

enchaîné) exige une volonté respon¬
sable :

Les Allemands sont où l'on sait. Noms
avons besoin de procédures effectives. J'ai
défendu le Parlement-, l'autre jour,- pas- du
tout par amour du parlementa*)e,,que j'exè¬
cre, mais parce que je vois, dans- les Cham¬
bres, la suprême garantie d'un, ordre de
légalité. Ne comprend-on. pas que cette lé¬
galité courrait risque de sombrer, .si la
France n'y trouvait pas les ressources d'ac¬
tion nécessaire qui lui sont dues ? C'est très
bien de rejeter des propositions périlleuses.
Et, vraiment, je plaindrais tes malheureux
qui accepteraient de choisir les -membres
d'un comité de salut public ou les commis¬
saires aux années. Mais ce n'est pas assez
de dire ce qu'on ne veut pas. II serait temps
de dire ce qu'on veut — surtout quand on -a
■recherché et accepté 1e mandat de vouloir.
Sinon, l'on pourait s'exposer, pour s'être
détourné d'un mal, à tomber dans un p-irc.
Puisse cette pensée demeurer présente ù
qui de droit !

Le bâillon

M. André Lichtenbe-rger, romancier
aimable, et collaborateur successif de
MM. Paul Doumer et Gustave Hervé,
collabore à l'Opinion. M. Lichtenber-
ger écrit ceci :

11 m'est aarivé — et je pressens que cela
m'arrivera encore (vous le verrez quelques
lignes plus bas) — de désapprouver telles li-•eences'de nos journaux ou de notre régime.
Je n'en conviens pag moins que certaines
interventions de .la presse et de nos com¬
missions parlementaires ont déterminé
d'appréciables résultats.
En vérité si, entre la guérilla perpétuelle

©t le bâillonnement de. la presse et du Par-
iemen-t, il n'y avait pès de solution mixte,
aux betres où nous sommes, — excusez*

moi, je reviens du Maroc
bâillon.

- j'aime mieux le

L'union
Nous voulons, dit en substance le

Rappel, unir Pét-rograd et Rome, Paris
et Loindres, et nous ne savons même
pas obtenir du Parlement qu'il se dis¬
cipline et soit .homogène ; la discorde
y sévit. Les partis n'abdiquent pas.
Là est le phénomène profond et troublant.

La guerre devait fondre dans le même creu¬
set tous ses éléments qui ont de mêmes ten¬
dances nationales, politiqu&s, sociales. Les
mi-ainoes devaient s'effacer, les groupes de¬
vaient se réunir, les volontés devaient se
renforcer. Oui. Mais nos hommes n'appar¬
tiennent pas aux mêmes fractions du Par¬
lement ! .

Au moins voilà qui est net. M. Lich-
tenbe'rger aime mieux le bâillon. Il est
vrai d'ajouter que M. Li-cht-e-nberger a
été censeur en 19IL
M. Bailbv (Intransigeant) ne veut à

aucun prix "de ce bâillon. Il s'associe à
M. Aulard (Journal) qui réclame pour
la France « une cure de vérité ». Il dit :

Pendant de longs mots', la Censure nous
a, par exemple, Interdit d'assigner à Ta
guerre une durée de trois ans. Le chiffre
était dans fous les discours, dans toutes
les manifestations politiques anglaises. 11
était même dans leurs journaux. Mais tes
nôtres,' même s'ils étaient clairvoyants sur
la redoutable fore© allemande, sur la lon¬
gueur de la lutte, devaient garder l'air sou¬
riant, la bouche en cœur, ,et se taire...
Imaginez un -régime de franchise qui

nous eût alors permis de parler, et-calculez
tes mois qu'on "aurait gagnés dans la pré¬
paration de la campagne, dans cette con¬
ception nouvelle -d'une- guerre d'armements
et -d'industrie-, d'une guerre économique,
d'argent, de matériel, de blocus.

Les mercantis

M. Jacques Dhur (Eveil) stigmatise
vigoureu-sément, les trafiquants -et les
mercantis :

J'ai, sur ma. table, une paire de lunettes
s-abotée que m'ont envoyée, à titre de preu¬
ve, des poilus.

— Nous sommes prêts, affirment-ils, à
sacrifier tout, notre situation, notre famille,
ïiolrë vie... tout... Mais à une condition :

c'est qu'on agisse contré ces : trafiquants
éhontés, qui sont cause de la- mort de tarai
d'hommes, alors que déjà il n'y en a pas de
trop !...
Oui, qu'on-agisse ' Car c'en est assez !...

Déjà, dans l'Œuvre, Gustave Téry nous
avait montré les trafiquants munissant les
nettoyeurs de tranchées — ceux qui s'élan¬
cent à l'assaut, le couteau aux deifis —
de lamentables lames die fer-blanc, vérita¬
bles accessoires -de théâtre, qui plient et se
cassent au- moindre choc...." Le fait était
paient, indéiTiaibile. Il u'-a pas été nié, d'ail¬
leurs, mais aucune sanction, n'à été prise.
Mieux, pour un peu ointes eût décorés pour
le « zèle louable! » qu'ils avaient apporté, à
-réunir .aussi vile, eu tes raflant partout, un
stock de couteaux dont, paraît-il, ils ne con¬
naissaient pas l'usage.
Mais les fournisseurs de lunettes ne peu¬

vent arguer de pareille excuse.

A propos des zeppelins
Nos lecteurs se souviennent sans

doute que,, d-ans le dessein fort simple
de dérouter l'ennemi par des informa¬
tions erronées, nous avions, lors du
raid des zeppelins sur Paris, indiqué
des points de chute fantaisistes. Le
Temps crut devoir démentir. La. Dépê¬
che de Lyon revient sur cet incident :

M. Gustave Téry a raillé le- Temps avec
l'esprit mordant qui le caractérise : « Le
Temps n'a pas compris notre dessein, ou
n'a pas goûté cette ruse de guerre. Nous
convenons d'ailleurs volontiers qu'elle est
un peu enfantine ; mais c'est peut-être que
la discrétion recommandée à -la presse ne
l'est pas beau-coup- moins. »
Quelle pinte de bon igaing notre virulent

confrère se serait faite s'il -avait pu enten¬
dre certaines conversations dans* le Salon
fie la Paix"! 11 aurait compris que sa ruse
n-'-étaiit pas encore asse® -enfantine pour cer¬
tains de nos législateurs.

A FRSieî de Ville
Le salut de Paris à la Ville de Rome

M. Adrien Mithouarêï, président du Con¬
seil municipal, vient d'envoyer le télégram¬
me suivant au prince Colonna, syndic de
Rome :

« Prince Coilonn-a, syndic de Rome,
u Au moment où Rome accueille les re¬

présentants de la France et les reçoit au Ca¬
pitale, je me fais l'interprète du Conseil mu¬
nicipal de Paris'"et de la population en vous
enroyaint le salut de notre cité.
L'office départemental des œuvres de guerre

de la Ville de Paris

L'office départemental des œuvres de
guerre d© la Ville de P-apis -a tenu, hier, une
réunion dans le cabinet du président du
Conseil municipal.
Il a été don-né connaissance de la situation

financière au 31 janvier 1916.
Depuis la créaiti-on de l'office-, au mois

d'août 1914, les -recettes se sont élevées à :

Dons en- nature F-r. 400.000 »

Dons en espèces reçus ù l'Hô¬
tel de Ville 81-2.934 75

Produit d© la Journée de Pa¬
ris (14 juillet 1915) 570.099 55

Total Fr, 1.822.034 30
Il -reste en caisse 448.367 fr. 45 ; sur cette

somme l'assemblée attribue 167.000 fr. aux
sections du Tricot du Soldat, des Prison¬
niers et des Réfugiés,.

LA VIEJJHËRE
Le marché était très animé hier matin,

aux -I-foil,e-s Centrales, par suite des arriva¬
ges abondants et, cri général, de bonne qua¬lité, On a enregistré peu de variations sur
les-cours des différentes denrées ; 20 centi¬
mes d'augmentation sur le- vea-u -entier et 30
centimes de diminution sur 1e mouton ; au
pavillon des volai-ltes, les denrées vendues
ont toutes subi une haute© de 10"centimes.

VIANDE

Le kilo

Pot-au-féu
Aloyau entier
Veau entier
Epaule de veau ..

Mouton entier —
Gigot
Ragoût de mouton
Porc entier

beurre

1,20 à 1.80
1.80 à 2,90
2,20 à 3,40
1.9.0 à 2,40 .

2,00 à 3,20
3,00 à 4,00
1,60 à 2,30
2,50 à 3,06

Le kilo

Cours moyen général 5:34

POUR Sios MASUNS

.•Le 16 lévrier 1916, à 14 h. 15, grande ma¬
tinée artistique et cinématographique, orga¬nisée par la municipalité Su XVIJ» arron¬
dissement, salle de Batignoltes-Cinéma, 59,
rue La Condamme, au profit dé l'œuvre du
Souvenir tlg la- France à seq Marins»



" L'Œuvre " Féminine
LES FEMMES

iî'qtreroiit pas
darçs les plus grandes écoles

de commerce

J'ai, ces jours derniers, rendu visite
à M. David-Menuet, président de la
Chambre de commerce de Paris et
grand-maître, par conséquent, d'es éco¬
les commerciales parisiennes (1).
Le gouvernement ayant invité, par

une circulaire, les écoles supérieures de
commerce à s'ouvrir aux femmes, la
plupart ont aussitôt suivi ce conseil.
Ainsi Alger, Bordeaux, Dijon, Le Ha¬
vre, Montpellier, Nancy, Rouesn, Tou¬
louse admettent dès maintenant des jeu¬
nes filles dans leurs écoles. Mais les
plus importantes, celles de. Paris, de
Lyon et de Marseille restent exclusive¬
ment destinées aux jeunes gens.
Pourquoi cette différence ?
La circulaire du ministre du commer¬

ce adressée par M. Tenot, directeur de
l'Enseignement technique, aux direc¬
teurs des écoles supérieures, expliquait
la nécessité de la réforme par d'urgentes
raisons d'intérêt national.
Elle disait :

29 septembre 1915.
... Les règlements relatifs aux écoles su¬

périeures de 'commerce n'ayant pas spéci¬
fié que ces établissements étaient réservés
exclusivement aux garçons, l'admission des
jeunes filles ne soulève pas d'objection de
principe et ne saurait dépendre que des cir¬
constances de fait particulières à chaqueécole...
La question se pose aujourd'hui de plus

en plus pressante en raison des circonstan¬
ces. H sera de tout© nécessité, en effet, à
la cessation des hostilités, de combler teis
vides trop nombreux qui se seront produits
parmi les jeunes genis 'appartenant a:u mon¬
de des affaires et, pour y parvenir, il est
hors de doute qu'il y aura "intérêt à recon-
rir à l'activité féminine.
Il ne vous échappera pas, d'ailleurs, quele rôle des femmes tend de plus en plus à

s'élargir : bon nombre d'entre elles exer¬
cent aujourd'hui dés professions qui, jus¬
qu'à ces dernières airm tes, étaient demeu¬
rées l'apanage des hommes, y 'Compris des
professions d'ordre commercial et indus¬
triel. lyiais l'enseignement professionnel qui
leur a été réservé jusqu'à ce jour n'a guère
dépassé le niveau élémentaire, et il n'est
■pas douteux que, ppur dès jeunes filles pos¬
sédant déjà une instruction suffisante, les
cours du soir organisés dans, certains cen¬
tres sont devenus insuffisants...
Il résulte de l'enquête à laquelle j'ai fait

(procéder à ce sujet qu'aucune objection di-
rimante ne saurait être invoquée contre l'ad¬
mission des jeunes filles dans les écoles su¬

périeures' de commerce. Il n'apparaît pas,
en effet, que la fréquentation des cours par
les jeunes gens dfes deux sexes offre des in¬
convénients suiS'CëptibLes d'être retenus, ain¬
si, du reste, que l'atteste l'expérience faite
dans les Universités et dans certains éta¬
blissements d'enseignement publics ou pri¬
vés...

Voilà qui est parler ! Ajoutons que le
miniiistire proposait aiux directeurs son
aide,, le cas échéant, pour les réorgani¬
sations nécessaires et l'on reconnaîtra
que rarement avis gouvernemental fut
aussi catégorique et aussi encourageant.
La réforme est facile, le pays en a be¬

soin. Les Chambres de commerce qui
s'y refusent seraient-elles moins patrio^
tes que les autres ? Je n'en voudrais
rien croire. J'imaginais quelqu'une de

(1) Ecole 'des Hautes Etudies commerciales.
Eeoie supérieure pratique de commerce et
d'industrie, Institut commercial de Paris.

ces circonstances de fait particulières à
chaque école prévues par la circulaire.
Et j'allai tout droit m'ioformer auprès
de M. David-Mennet.
Je fus édifiée promplement.
M. le président de la Chambre de com¬

merce de Paris est un haut seigneur
qui ne s'embarrasse point de détours.
Très royal, dans son fauteuil qui sem¬
ble un trône, il dit : « Nous voulons,
nous ne voulons pas », et la cause est
j.ugée. Il daigne cependant me confier
les raisons de la décision unanime et ir¬
révocable prise par le puissant groupe¬
ment qu'il préside.

« Aucune objection dirimante ne sau¬
rait être invoquée », assure la circulaire.
A quoi pensaient M. Tenot en la rédi¬
geant et M. Thomson en la contresi¬
gnant ? Ce n'est.pas une, mais dix, mais
vingt objections dirimantes que. M. Da¬
vid-Mennet invoque. Il en possède tout
un carquois d'où il les tire l'une après
l'autre, à mesure qu'elles se cassent
contre la réplique :
— Des femmes dans nos écoles supé¬

rieures ! Ce n'est point leur place. Elles
ont autre chose à faire : se marier, avoir
des enfants.

—- Mais l'exercice d'une profession
m'empêche ni le mariage, ni la materni¬
té. Les exemptes abondent...
— Vous appartenez, Madame, à cette

école qui, place la famille au second

— Oh ! pas du tout ! C'est pour l'har¬
monie, pour , le bonheur de la famille
— si mai assurés jusqu'ici .•— que nous
voulons aux femmes un gagne-pain de
leur choix.

— Et la discipline, et la morale, qu'en
faites-vous ? Des jeunes hommes eut des
jeunes filles étudiant ensemble, quelle
horreur ! Mon opinion sur la coéduca-
tion est'faite. Vous ne la changerez pas.
Je considère la noble barbe blanche

de M. le Président. Peutrêtre, en effet,
esitril trop tard pour changer ses idées
sur la cqéducation... et les autres.
J'insinue pourtant que, sans doute, il

admet de voir ses fils et. ses filles — il
n'en a pas — ses neveux et ses nièces
danser, en des bals nombreux, enlacés
à des jeunesses d'un sexe différent, ce
qui... Mais qu'entends-je ? M. David-
Mennet admet-il donc le mélange dés
sexes partout ailleurs que dans les éco¬
les .supérieures de commerce de Paris ?
— Je ne suis pas, dit-il, hostile au

travail des femmes. Dans mes fabriques
d,e tissus, dans mes bureaux, j'en em¬
ploie de& centaines et. je me io'ue fort de
leurs services. Elles .sont également ap¬
préciées par leurs chefs, leurs collè¬
gues...
— Des hommes ?
— Naturellement !
Et il continue :
— Les femmes peuvent réussir dans

les petits emplois, d'ans le petit com¬
merce. Nos écoles supérieures, qui pré¬
parent aux fonctions principales d'en¬
treprises financières, commertiales, in¬
dustrielles, à d'importants.emplois, ad¬
ministratifs, tels que les consulats, ne
sauraient convenir à leur nature. On en

voit, M'est vrai, à la tête de grandes af¬
faires, qu'el'leè conduiseht bien, les veu¬
ves surtout, qui Ont d'abord collaboré
avec leur mari.

— Donc la nature des femmes ne leur
interdit point les hautes directions.

— Mais nos éçolqs .supérieures ne les
mèneront à .rien 1 Les entreprises qui
appellent nos élèves n'offriraient point
leurs postes à des femmes.
— Pourquoi pas, s'il existait des fem¬

mes préparées à les occuper ? Le minis¬
tre, le directeur de renseignement tech¬
nique, les Chambres de commerce qui

ont suivi leur conseil en jugent bien
ainsi.
Oserai-je répéter la dernière réponse

de M. le président ? Elle entr'ouvre un
abîme :
— Oh ! dit-il, les Chambres de provin¬

ce saisissent l'occasion de remplir leurs
écoles. Les nôtres, sont, pleines.
Allons donc ! Trêve de raisons diri¬

mantes ! Voilà la circonstance de fait
particulière aux écoles supérieures de
Paris, de Lyon et de Marseille et qui e.n
exclut les lemrffes : elles font leurs frais,
elles n'ont pas besoin d'une nouvelle
clientèle. Les élèves étrangers qui ont
assuré leur prospérité pourront conti¬
nuer à venir s'y instruire pour le plus
grand bien de leur pays. L'industrie et
le commerce français continueront à
manquer de têtes, sinon de bras.
Mais M. David-Mennet conclut en

frappant d'un petit geste d'autocrate l'ac¬
coudoir de son fauteuil royal :
— Enfin, j'ai dit au ministre que nous

n'étions point disposés pour le moment
à ouvrir nos écoles supérieures aux jeu¬
nes filles. La seule concession que nous
pourrions faire serait de créer .pour les
filles un institut commercial analogue à
celui qui existe pour les garçons. Il
prendrait les élèves de 14 à 17 ans et en
formerait des employées secondaires.
Les écoles X... et Y..., doiit les récla¬

mes emplissent les journaux, n'y suffi¬
sent-elles point .?■ Ce n'est pas de cela
que 1a circulaire ministérielle signalait
le besoin.

Ainsi, tandis que, de toutes parts, on
prêche l'expansion économique de la
France et la nécessité de forces nouvel¬
les pour cette lutte, il appartient à quel¬
ques hommes de limiter à leur gré, selon
leur philosophie désuète ou leurs inté¬
rêts, la formation de ces forces. Il leur
appartient de condamner à des tâches
inférieures — où ils les paieront au ra¬
bais — toute une catégorie d'individus
qui forment la majeure partie de la po¬
pulation. Les grands marchands de
France, dont la fortune est faite, déci¬
dent du sort féminin contre les femmes
et de l'avenâf national contre.la nation.
Pendant ce temps, des milliers d'au¬

tres hommes se font tuer dans l'espoir
d'assurer, avec le salut de la France, le
règne de la justice.
Le gouvernement n'a-t-il aucun moyen
d'obtenir que les réformes d'intérêt gé¬
néral qu'il réclame soient réalisées dans
les établissements auxquels. l'Etat ac¬
corde son patronage ?

Jane Misme

L'ŒUVRE
des Femmes françaises

pendant la guerre

Les femmes françaises ont été, depuis
dix-sept mois de guerre, et sont encore
dignes de leurs fils, de leurs maris, de
leurs frères. C'est le meilleur éloge qu'on
puisse fairé d'elles,
Une de leurs plus efficaces initiatives

fut la création de la Croisade.

La Croisade des Femmes françaises fut
fondée au mois de mars 1915, pair un grou¬
pe de femmes qui se- constituèrent en co¬
mité, et dont voiei les noms :
Mmes Juliette Adam, Victor Augagneur,

Adolphe Brisson, Alphonse Daudet, Marcel

Delaimtey, Mlle Jeanne Déroulède, Mmes Ca¬
mille Flammarion, la marquise de Ganay,
la comtesse Greffulhe, Madeleine Lemaire,
Daniel Lesuéur, Raymond Poinoaré, V. Ri-
gaucl,.la duchesse de Rohan, Jules Siegfried,
la duchesse d'Uzès douairière, René Vi-
viani, Emile Zola. /

Leur but ? La propagande chez les
neutres.

Or, cette propagande, dit éloquemment
(Mme Daniel Lesueur, qu'on trouve toujours
en tête dès qu'il s'agit de faire le bien, nous
la concevions sous une forme toute spéciale.
Nous ne voulions pas qu'elle émanât d'une
couvre constituée, qui se chargeât de "la
faire par le moyen de correspondances,
envois de documents, communications à la
presse, et, en somme, par un travail de bu¬
reau. Nous souhaitions qu'elle , émanât de
toutes iess Françaises die bonne volonté,
appelées à nous comme adhérentes, conseil¬
lées, dirigées par nous, armées par nous
des munitions morales nécessaires, si elles
les réclamaient, et laissées aussi à leur ini¬
tiative si leur éducation, leur compréhen¬
sion, leurs loisirs, leur permettaient de
marcher seules dans la voie une fois indi¬
quée.
Nous rêvions d'éveiller une sorte d'im¬

mense rayonnement de nos compatriotes,
les uns sur les autres, et, au delà de nos
frontières, sur les neutres.
Nous commençâmes' donc par lancer un

aippel à toutes ies Françaises: Cet appel,
reproduit par la presse entière avec une
bonne grâce dont nous- restons reconnais¬
santes, et envoyé de toutes parts à des mil¬
liers d'exemplaires aux sociétés' féminines,
aux groupements féminins de toutes sortes,
se terminait

_ pair ces phrases qui le résu¬
ment '

« Femmes de France.
.« Voulez-vous combattre la propagande

funeste de nos ennemis ? Voulez-vous en¬

treprendre avec nous une. « croisade fran-
« çaise » ? Notre comité s'est réuni pour
vous Le proposer, tl fait appel à vous toutes.
Françaises de 1915. Françaises de la grande
guerre, dans les mains de qui tient tant
de l'honneur et de l'avenir de notre pa¬
trie, de la force d'âme die- nos héros, ve¬
nez à nous. L'accent de vérité jaillira de
nos cœurs. Notre émotion indignée trou¬
vera des échos. Notre geste d'amitié atti¬
rera l'effusion toute prête. Faisons croire à
la parolle de la France, faisons aimer la
France, faisons résonner l'âme droite, gé¬
néreuse, ipitovable, fraternelle et indompta¬
ble de la France !

« Nous combattrons le bon combat. Nous
hâterons la victoire cle la France. »

Puis, sous les signatures des1 membres
du comité, s'ajoutait, l'indication précise :

« La « Croisade Française » se propos©
d'organiser dans les pays neutres la propa¬
gande féminine en faveur 'de la France.
Toutes les Françaises qui approuvent, son
initiative et veulent seconder ses efforts
sont priées d'envoyer leur adhésion, avec
leur adresse et une cotisation d'un franc,
au « Secrétariat de la Croisade Française. »,
8, place Edouard-VII, Paris. Sans quitter
son foyer, toute femme de France peut s'as¬
socier et collaborer à cette œuvre du plus
noble et du plus utile patriotisme. »

Les réponses et les adhésions affluè¬
rent. Ces braves femmes de chez nous
se mirent à l'œuvre avec ardeur, avec
foi, en dehors de tout esprit politique
ou confessionnel.

Le comité (nous cédons encore la parole
à Mime Daniel Lesuieur) élabore les répon¬
ses aux lettres les plus importantes, aux
propositions de toutes sortes qui nous1 par¬
viennent maintenant de tous les pays neu¬
tres ou alliés. 11 discute et arrête la formule
des vœux à présenter au Parlement, des
adresses à envoyer publiquement, par la
voie de la presse, aux femmes des nations
sœurs, des protestations contre les manœu¬
vres dangereuses, telle que notre protesta¬
tion contre le congrès pacifiste féminin de
La Haye et notre toute récente protestation
contre la campagne pacifiste entreprise par
des femmes' mal inspirées en contradiction
avec la fière résolution de notre patrie 'dont
le pîlite, barbare ennemi fouile le sol,et e.n con¬
tradiction aussi avec lé véritable esprit de
paix, qui exige l'écrasement des agresseurs,
des assassins de ta Belgique, des tueurs
d'enfants du Lusitania et de l'Ancona, des
bourreaux d'Edith Cavell. »

Tel est l'esprit de la Croisade des
Femmes françaises. Ce ne sera pas une
des œuvres les moins belles,écloses com¬

me des fleurs sur le charnier p.n
porain.
Faire de la femme de France s-vent calomniée à l'étranger, répurN

gère et frivole, une propagande ■ Ii-*"e^-eanue v;,. i
pour la patrie, tel fut le but rm» -I
par la Croisade.

Ce but a été atteint.

François Ueb()J
RÉPONSES^
QUESTIONS DIVERSES

Lieutenant B. Croix de guerre, dei
mes. — Si vous aviez donné norn'et a/é
on vous aurait répondu comme il cotiy
Henri 39. — Il faut le baccalauréat . 1

très.

COURRIER DES THÉATRisj
Cet après-midi :
Opéra, 2 li. 30, Etienne Marcel, Patrie u,7 héodora (acte II), Roméo et Juliette (acL'M

Cid (acte II) ; Opéra-Comique. 1 h. 30, Laim) ;Noces de Jeannette ; Comédie-Française, H I
Gringoire, L'Ami Fritz ; Odéon, 2 h)", L'£sri lThéâtre des Champs-Elysees, 2 h. 30, Les vfd'Eté, La vie du poète, Napoli ; Trianon-ï ?2 h. 15, Rip ; 8e Matinée nationale à la inS'A
à 2 heures. 0
Même spectacle Nque le soir : à 1 h. 45 an .

de la Porte-Saint-Martin : à 2 h., au 'chàt'F'l
l'Ambigu et à l'Apollo, à 2 h. 15, chez Réian 1
Cluny ; à 2 h. 30, à la Gaîté-Lyrique, au v.'l
ville, au théâtre Antoine, aux Bouffes-Parisien fPalais-Royal, à l'Athénée, aux Variétés, à i .1
naissance, au théâtre S a ra h-B ernhar'Hf. ;lUx .H1
nés, aux théâtres Michel et Albert 1% à rj^ri a ri « loc rrms;ir.-lmn<; r.a fés-r.nri I*flldans les music-halls, cafés-concerts et
2 h. 45, au Gymnase, les Deux Vestales -'uit
Grand-Guignol. '
Ce soir :

Comédie-Française, 7 h. 45, Le Dcmi.%.•.
Opéra-Comique, 7 h. 30, Manon; Odéon, 7 iJl
L'Assommoir ; Gaité, 8 h. 30, Coralic ' cl r,'jApollo, 8 h. 15. la Cocarde de Xfimi. Pinson•&
naissance, 8 h. 30, La Puce à l'oreille; Trianonïrique, 8 h. 15, La Poupce,• Châelet, 7 h'
ploits d'une petite Française; PoF'e-Sainl.^.y
7 h. 45, Anna Karénine; Ambigu, 8 h. 30, (ar,,a
Fonctionnaire; Théâtre Sarali-Rernhardt, ' 8 ti IChcmincau ; Théâtre Réjane, 8 h., Madame ylGêne T

Palais-Royal, 8 h. 30, le Poilu, Hortcnsc a dii ,•m'en fous ! » ; Bouffes-Parisiens, 8 h. 15 l'I
Variétés, 8 h. 30, Maquette et sa mcrc ; gWI
8 h. 45, les Deux Vestales ; Capucines, 8 h Y-r
franchise, Oh ! pardon ; Vaudeville, 8 h. 13, .via ; Cluny, .8 h. 30, Ferdinand le Noceur • ]yj8 h, 30, les Fiancés de Rosalie • Grand-Gi
8 h. 4a, l'Angoisse, le Siège de Berlin ; Foli?-
gère, 8 h. 30, Jusqu'au bout ; Scala, 8 h. 30, %
vous, méfiez-vous _ ; Cigale, 8 h. 30, l'Ehfer'dit
r lies : Concert Mayol, 8 h. 30, Poîin et ses artj
Ra-Da Bouh : Eldorado, S h. 15, la Crevette'
Ta-Clan, 8 h. 30, la Dame du Commissaire. ; Gaifù
chcchouart, 8 h. 30, C'est Mimi ; Alliambra Eratj
Olympia et Nouveau-Cirque, à 8 h. 30, attraclon.;;
Ouat-z-Arts, an Moulin de la Chanson, à la,
qui Chante, à la Chaumière et au Cagibi, à 8 b.
revues et chansonniers.

!Pharmacie de Famille
Hygiène — Tollctli ||

OMENOl
Puissant Antiseptique Général '|
INOFFENSIF, CALMANT et CICATRISAtil

Souverain contre toutes les infections, inflauœ
tions et suppurations quel qu'en soit le sièjt

IBrûlures, plaies, abcès, coliques, dysenteril, j
rhumes, caturrhes, mauvaise haleine, corysn \
maux de dents et de gorge, aphtes, etc., tt.

Crevasses=Engelures=Gelure |
LES PRODUITS DU GOMENOL

sont dans toutes les Pharmacies. Renseignera:
et échantillons: 17, rue Ambroise-Thomas, Par |

MILITAIRES
Vouis serez fixés ' sur toutes les s

lions, suir tous vos droits et sur ■
de vos familles en lisant le Guide Mili¬
taire de Mortimer-Mégret, 12, av. Gif-
Armée, Paris.— 4-fr.— Il explique tout. 1

Annonces gratuites
Excellente brodeuse demande travail. A]

-nerait leçons. Ecrire à Mme Urbain, 9, r
Eugène-Juimin.

Le gérant : Antoine Kleyntjp^
Soc. Anon. des Imp. Wellhoff et R^T
16-18, r. Notre-Dam-e-des-Victoires, Pal-|

E. Anceau, directeur.

FEUILLETON DE L' « ŒUVRE »

du 13 février 1916

La Captivité
DE

GrancLpère

TEXTE ET DESSINS

de

3LOCIS MORIN

A partir du 22
septembre, Moulin
est aux Allemands,
et ils. nous le font
bien voir ! D'abord,
tout 1-e monde à J'é-

U gtise et défense de
rien emporter de
chez soi, si.ee n'est
quelques oreillers
et couvertures. De
la paille sur les...les spahis éclaireurs ,]>a(nos et sur le pa¬

yé, voilà notre c-ou-cher ! Nous sorn-

mes deux cent cinquante environ, gar¬
dés par huit Allemands, dont les uns
veillent à l'intérieur et les autres à
l'extérieur. Nous voici prisonniers, avec
l'incertitude du lendemain et -la menace
dei cet orage de fer et de feu qui gronde
sans cesse au loin et qui pourrait bien
s'abattre sur nous tout à coup. La me¬
nace des- canons français !
Et Ja raison de cet emprisonnement ?

Nous av-o-n-s prêté aid-e et assistance aux
troupes françaises !... C'est toujours et
partout 1-e même prétexte qui pourrait
aussi bien servir à nous faire fusiller.

On s'installe comme on peut. Benja¬
min Chrétien, homme industrieux, se
fait une cahute avec des bancs dressés,
— ce qui n'empêchera pas -que la vi¬
sière de sa caisquett-e - soit traversée
d'un éelat d'obus. Les femmes et les
enfants ont les meilleures places, la mi¬
sère de chacun rend tout le monde pi¬
toyable. La nuit arrive. On ne dort
guère : les enfants crient, les femmes
pleurent, des coups de fusil nous font
sursauter. Parmi nos appréhensions,
l'espoir n.ous revient sans cesse au-e les
Français vont arriver, culbuter nos sen¬
tinelles, nous délivrer.
Cependant, au petit jour, nous pre¬

nons une grande détermination : nous
écrivons au commandant du village
pour lui exposer que les enfants vont
tomber malades eT mourir si on les pri¬
ve de lait. Cette pétition es-t prise en
considération et les femmes sont auto¬
risées à regagner leurs maisons pour
soigner et traire les vaches.
C'est le lendemain que nous avons eu.

par Marie, le récit de son retour à la
ferme. Dès notre internement dans l'é¬
glise, la deuxième armée allemande.

l'armée des pillards et des cambrioleurs,
était aussitôt entrée en campagne. Mu¬
nie d'un outillage très compliqué de
pi-cs, de haches et de pin-ces-mons-ei-
gneur, une de ses escouades avait en-

...tout à coup nous voici arrêtés par une
ligne de soldats

vahi.la maison. Toutes les portes fer¬
mées avaient sauté, tous les placards
avaient été ouverts. Ce qu'ils avaient
contenu jonchait le sol. lamentable¬
ment ; sur les tables, nous les tables,

les reliefs et les traces d'une basse orgie
révélaient, que la cachette -des- vins, dé¬
couverte par ces infatigables fureteurs,
avait été largement mise à contribu¬
tion. Avec cela de grosses et sales plai¬
santeries allemandes : par exemple" le
chapeau haut-de-forme de Maurice (tout
neuf !) avait été posé à terre, dans l'éta-
ble, sous la queue d'une vache !
Et il en était ainsi dans chaque mai¬

son. C'était, dans tout le village, d-e la
part des ménagères, des larmes et des
cris étouffés d'indignation do-nt les Alle¬
mands paraissaient beaucoup s'amuser.
Et la curée continuait, d'autant plus
hardiment que tous les hommes étaient
emprisonnés. Les Boches entraient
dans les poulaillers, faisaient main-
basse sur la volaille qui avait échappé
aux premières réquisitions. Dans un jar¬
din voisin de la ferme, des cris aigus
s'élevèrent : une femme qui voulait dé¬
fendre une de ses oies fut rudoyée bru¬
talement- Elle céda, le pistolet sur la
tempe, et s'effondra dans une, crise de
larmes.

Cependant — car tout arrive — -un
tout jeune Allemand, -rose et poupin,
qui avait dérobé une pouil-e, se laissa do¬
cilement mettre à la porte par Marie,
qu'une rage furieuse avait tout à coup
portée à cptle dangereuse extrémité.
Depuis, elle put apprécier qu'il était
bon d'user d'une certaine énergie,
l'ordre- des cheJs de la région étant, de
ne point po-usser la tyrannie jusqu'au
meurtre. C'est ainsi qu'elle-même et sa
fille purent venir coucher à la ferme,
sans danger, pendant les dix jours
qu'elles passèrent-au village.
Mais que de colères impuissantes !

Tout disparaisait peu à peu de la mai¬

son: Le mobilier, les matelas,_ les vo.'l
prenaient le. chemin des carrières
données où les Allemands s'installa1 t
comme cihez eux, avec tout le coU j
que les ressources de Moulin le®J
fraient. Six vaches, quatre ponft ;J
centaine de poules, cinq oies, deux " I
dons furent tués, trois chevaux F'j
réquisitionnés. Le limonier, efflpM
pour l'artillerie, revint deux 1A
après, affolé, à son écurie, en brave

Un obus tombe dans l'église et '
trois Allemands

vad français qui ne veut point
pièces ennemies. Marie le cacha
les vaches qui restaient, mais 11 jyjoui1'!
être repris après son départ de l
et nous le reconnûmes plus po'>|
Nampoel, peinant de nouveau
faire rouler les canons maudit-'

(La suite à de

I


